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Une pose pleine d'abandon de Mar-
garet Sullivan, la grande star améri-
caine, actuellement en voyage de noces 

a Pari* 



AU ! MAIS. 
En voilà bien d'une autre ! 
Notre amie et excellente animatrice Ger-

maine Dulac vient d'être renvoyée devant le 
tribunal de police correctionnelle comme une 
Quelconque madame Hanau ! 

Son crime ? Il est si grand que j'ose à 
peine le relater. Enfin, puisqu'il ne faut rien 
vous celer, voilons-nous la face et allons-y. 

La directrice de France-Actualités avait 
fait exécuter pour sa maison un reportage 
sur le suicide du conseiller Prince au cours 
duquel — comble d'infamie — une vue mon-
trait la clinique d'un certain docteur Pfeif-
fer, dont le nom fut prononcé à maintes re-
prises dans l'affaire. Celui-ci, à la vue de son 
habitation, n'y alla pas par quatre chemins. 
Il déposa presto subito une plainte en diffa-
mation (c'est comme nous avons l'honneur 
de vous le dire) et l'instruction vient d'abou-
tir au renvoi devant la Correctionnelle. 

On aura décidément tout vu ! Et ce n'est 
sans doute pas fini. Mais un conseil : si, 
parmi nos lecteurs habitant Dijon, certains 
se livrent aux joies innocentes du cinéma 
d'amateur, voire même à celles du simple 
vest pocket, qu'ils se gardent bien de pren-
dre dans le champ de leur objectif certaine 
clinique qui... certaine clinique oue... 

Sinon il pourrait leur en cuire... Il y a en-
core une justice en France, sgrongneugneu... 
PRIS AU MOT. 

C'est un chef de publicité (sic) à la morgue 
insolente, encore que son quadrille d'amour 
erra assez lamentablement dans les rues. Au-
trement dit, la maison qui l'emploie a la ré-
putation peu enviable de laisser s"stémati-
quement impayées toutes les factures qu'on 
lui adresse... 

L'autre jour, un de nos confrères, créancier 
pour une somme assez rondelette, lui deman-
de quelques photos d'un film en cours de 
réalisation, afin de les passer gratuitement 
dans ses colonnes. 

— Impossible, répond notre mal rasé tou-
jours aussi hautain, je ne veux rien vous 
devoir... 

Notre confrère n'en croit pas ses oreilles. 
— Non ? fait-il, vous allez me payer 7 1? 

DE CHARYBDE EN SCYLLA. 
La Compagnie générale transatlantique, dé-

sireuse de faire réaliser un film documentaire 
à l'occasion du premier voyage du Norman-
die, fin avril prochain, eut ridée, assez 
bizarre avouons-le. de s'adresser pour ce 
faire, à... Walter Ruttman. 

— C'est 80.000 francs, lui répondit l'auteur 
de la Mélodie du monde, devenu exigeant 
depuis que, communiste repentant, il est pas-
sé, avec armes et bagages, dans le clan 
hitlérien. 

La Compagnie générale transatlantique n'a 
pas insisté. Mais c'est alors qu'elle s'adressa, 
en désespoir de cause, à un réalisateur fran-
çais qui, à ses yeux, présentait toutes les 
qualités requises : ne venait-il pas de mettre 
en scène un... vaudeville maritime, et tout 
et tout... 

Aux dernières nouvelles cependant, il sem-
blerait qu'il y a du tirage, mais le tirage, 
n'est-ce pas tout indiqué pour un film, fût-il 
de propagande ? 

FIGURATION. 
Où l'exigence des metteurs en scène va-

t-elle se nicher I 
Pour les Mystères de Paris, qu'il vient 

d'entreprendre aux studios Eclair d'Epinay, 
Félix Gandera convoqua son régisseur. 

— Il me faut des rats, exigea-t-il, mais 
pas des rats apprivoisés, qui viennent eux-
mêmes s'offrir aux chats (?)... Non, des cos-
tauds, et qui mordent... 

« Je veux aussi un troupeau de veaux, 
avec un tout petit veau plus jeune que ses 
frères. » 

A la suite de quoi nous avons fait prendre 
des nouvelles dudit régisseiir. Le malheureux 
fait peine à voir... 

INTERVIEW. 

Sauez-vous que les fils de l'ex-roi d'Espa-
gne, Alphonse XIII soi-même, suivent atten-
tivement toutes les manifestations cinéma-
tographiques ? 

Nous n'en voulons pour preuve que la 
réponse qu'ils firent au reporter venu les 
interviewer sur les événements d'Espagne: 

Clignant de la paupière droite avec un en-
semble parfait, ils laissèrent parler leur cœur: 

— Hélas, soupirèrent-ils, nous ne sommes 
plus des infants... 

PSEUDONYMES. 

Un de nos confrères s'est amusé à dresser 
la liste des pseudonymes sous lesquels écri-
vent certains journalistes bien connus. On 
peut ainsi faire des constatations assez bi-
zarres. Mais à quoi rêvait donc ce tout jeune 
journaliste, qui, après avoir examiné ladite 
liste, laissa tomber ingénument : 

— Et Pierre Wolf, qui est-ce ? 

I/MSPRIT CIIK'/ NOS CO>-FR*UKS... 

FILMS RELIGIUrX 
— Ça voUN serait égal de ne pas mettre 

vos bout» de clicarettes dans mon béni-
tier T 

(d'après « Renards »). 

MENU D'ACTUALITÉ. 

Ce cinéaste, en Parisien digne de ce nom, 
a un péché mignon : il adore les pommes de 
terre frites. Eh ! quoi, pour être démocrati-
que ce goût en vaut bien un autre. Mais 
comme dit le proverbe, point trop n'en faut. 
Or, durant tous les jours de la semaine 
écoulée, notre Parisien ne vit sur sa table 
que son légume favori. 

Un jour, puis deux, passe encore. ; mais le 
troisième il commença à la trouver munvaise, 
enfin le quatrième il n'y tint plus : 

— Ah çà !... encore des frites, s'exclama-
t-il, comme sa femme apportait le plat sur 
la table... 

Et celle-ci de répondre doucement : 
— Que veux-tu, mon ami... Je profite que 

la Grèce est en ébullition... 

TOUT S'EXPLIQUE. 

C'était au bureau de poste de la rue du 
Cotisée. Un homme, penché silr la tablette 
destinée à la correspondance des clients, s'af-
fairait mystérieusement. 

Entrent deux jeunes gens. Le premier, à la 
vue du quidam ne peut se retenir de pousser 
un cri : 

— Regarde, fait-il à son compagnon-
mais c'est Raimu... Et qui envoie un man-
dat... ! ? ! ? 

— Aurais-tu la berlue, réplique l'autre 
sans s'émouvoir autrement... Tu ne vois pas 
qu'il emplit son stylo t 

AU FILM DES JOURS 
— Un producteur répondant au nom 

de Hiebenshal (ou quelque chose d'appro-
chant), et un réalisateur nommé Siodmak 
vont tourner un film dans notre doux pays. 
Titre : La Vie Parisienne. 

Evidemment... Evidemment... 
— // paraît que des dix-huit mille mètres 

que comportait primitivement le Napoléon 
dTAbel Gance, nous ne verrons guère que les 
trois mille mètres restants. 

Un film en reliefs, quoi... 
— Walter Ruttman va réaliser un docu-

mentaire de propagande sur les milieux diri-
geants du national socialisme. 
Titre : La mélodie du demi-monde. 

— Starevitch prépare, paraît-il, Les gre-
nouilles qui demandent un roi. 

Léon Daudet et Charles Mourras protes-
tent violemment contre ce projet, dans lequel 
on peut reconnaître, une fois de plus, « un 
des derniers soubresauts de la maffia maçon-
nique. » 

— A l'Ermitage un nouveau film Miss 
Carott, qui pourrait-être dédié à Marianne 
Osswald. 

Rassurez-vous : Miss Carott n'est pas un 
navet, pas plus d'ailleurs qu'un film de Jean 
Choux... 

— Maurice Chevalier, qui devait tourner 
Le soldat de chocolat, pour la M. G. M., a 
brutalement rompu son contrat. 

Du coup, c'est la M. G. M. qui est « cho 
colat ». 

L'HOMME INVISIBLE. 
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DEUX films viennent, presque coup sur coup, de 
mettre en vedette ce grand garçon suprême-
ment élégant, sympathique, au regard mali-

cieux, qui dissimule sous une indifférence flegmatique 
une réelle sensibilité et une fraîcheur de sentiment 
assez rare, même en la neuve Amérique, si fière de 
sa Jeunesse saine, optimiste, forte, éclatante enfin. 
C'est, d'une part, l'excellent «Mystérieux Monsieur 
X... », et d'autre part, « Jours heureux », le film nuancé 
et délicat de Van Dyke, dont II a déjà été dit ici tout 
le bien qu'il en fallait penser. 

Néanmoins, après avoir vu Montgomery dans ces 
deux films, et quelle que soit l'admiration que l'on 
éprouve à son endroit, si l'on fait abstraction de son 
charme, de sa grâce de jeune animal racé, ainsi que 
de sa sobre distinction, rien n'apparaît plus délicat 
q ue de parler de son talent. 

Peut-être parce que celui-ci se résume tout entier 
dans ce mot : naturel. Il semble en effet que, chez 
lui, le studio prolonge la vie; nous voulons dire que 
le créateur de « Jours heureux » ne Semble pas consi-
dérer le cinéma comme un métier, voire comme un 
art ; mais bien plutôt comme une distraction, un jeu 
qui formerait un des agréments de l'existence. De là 
cette impression de naturel, de «facilité» qui anime 
la plupart de ses films et surtout les derniers. 

On pourrait croire à de simples dons, à une spon-
tanéité toute instinctive, s'exprimant librement, si la 
vie de Montgomery n'était là pour nous montrer que 
ce naturel qu'on veut bien -lui Teconnaître n'est que le 
résultat de longues années de travail, d'études, de 
soif de perfection. 

11 avait seize ans lorsque son père mourut, le lais-
sant, à peine au sortir du collège, dans le dénuement 
le plus complet. On était en 1920 et les Etats-Unis 
nageaient en pleine prospérité. Aussi « Bob » ne se 
découragea-t-il pas et accepta le premier travail qui 
se présenta. On le vit, entre autres, poser les rails 
d'une voie de chemin de fer, aider à la manœuvre 
d'un bateau-citerne, etc. Sa nature indépendante, 
jointe à une attitude agressive, commune à beaucoup 
de Newyorkais lui valut pas mal d'aléas. C'est un ami 
qui lui fit obtenir de petits rôles en province... Durant 
deux ans de tournées théâtrales, âgé de vingt ans, 
il ne campa que des vieillards (70, pour être précis). 
D'autres se seraient morfondus ; lui pas. il considérait 
que c'était là «un excellent cycle d'éducation drama-

L'officier de marine de 
«Conflits», qui n'hé-
sitera pas à sacrifier 
son amour sur l'autel 

de la patrie... 

ontgomeru 
tique ». Enfin il atteint Broadway et y brille pendant 
cinq ans. 

Il avait tâté du cinéma au temps du film muet. Il 
s'y trouva détestable et il fallut le parlant pour le décider 
à paraître à nouveau devant les sunlights. «Désirs», 
avec Norma Shearer, est le premier f ilm que nous vîmes 
de lui en France avant la version américaine de « Big 
House » qui devait le «sortir» magnifiquement. 

Il faut dire que le film de Georges Hills répondait 
parfaitement à ses possibilités d'alors. Sa distinction 
naturelle, son effarement devant les hideurs d'une vie 
insoupçonnée le désignaient particulièrement pour 
ce rôle de jeune fils de famille qui s'est laissé entraî-
ner à d'imprudentes fréquentations. Les films qui sui-
virent, tels que « La Divorcée », « Inspiration », « Con-
flits », faillirent d'ailleurs le cantonner dans des créa-
tions analogues. 

Mais il en fut pour toutes les comédies mondaines 
qui succédèrent à « Big House », ce qu'il en avait été 
pour les tournées théâtrales auxquelles s'étai' astreint 
durant deux ans Montgomery : e les constituèrent 
« un excellent cycle d'éducation cinématographique ». 

En même temps que le « Bob-gravure de modes » 
de ses débuts, s'humanisait, acquérait l'assurance 
qui lui faisait encore sensiblement défaut, son jeu 
s'affinait sans cesse et laissait percer peu a peu des 
dons spirituels qui ne demandaient qu'à s'épanouir 
librement et qui s'affirment aujourd'hui pleinement. 

Soyez sans crainte : vous trouverez encore des gens 
pour vous dire que le naturel ne s'acquiert pas, qu'il 
est un don inné ! A ceux-là, le Robert Montgomery 
de « Jours heureux » a répondu magnifiquement par 
l'exemple d'une vie d'efforts persévérants, vers un 
idéal toujours plus élevé. 

Une scène amusanie 
de «Jours heureux ». 
La grimace de l'ama-
teur de boissons fortes, 
auquel on tend un verre 

de lait. 

Jean VALDOIS. 

(Photos M. G. M.) 
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I N I E W E X 

PAUL AZAIS voudrait jouer les 
"JAMES CAGNEY" 
P AUL Azaïs, son chapeau en bataille, 

considère le bataillon de jolies girls 
que son rôle l'oblige à gouverner. I! 

porte un souple chandail de laine et un veston 
aux poches amplement garnies de crayons de 
toutes tailles et de toutes nuances. Paul Azaïs 
est régisseur dans le music-hall qui abrite 
Divine et son talent de nouvelle vedette. 

Victor, le régisseur, qui toujours vocifère, 
qui distribue des amendes à tort et à travers 
pour être plus sûr de sa puissance, se croit 
indispensable sur un plateau. Sans lui il n'y 
aurait pas de théâtre. Au yeux de Victor le 
théâtre tient en un seul rôle : celui du régis-
seur. 

— Je suis heureux de tourner avec Max 
Ophùls, nous dit-il. Ça colle admirablement 
bien. J'ai rarement trouvé au studio un met-
teur en scène avec qui je marche aussi bien. 
J'ai besoin de quelqu'un qui me comprenne, 
je ne peux pas « jouer » j'en suis incapable. 
J'ai besoin d'ignorer l'appareil et le micro. 
J'ai besoin de n'avoir aucune contrainte qui 
me fasse penser que le personnage que je 
joue n'est pas moi-même. J'ai eu la même joie 
en tournant avec Feyder Pension Mimosas. 
Actuellement, je viens de finir à Berlin Le 
diable en bouteille. J'ai été encore le parte-
naire de Blanchar comme je l'ai été pour 

J'aborde le film en couleurs avec 
confiance, déclare JOSSELINE GAËL 
L u cinéma en couleurs naturelles est une chose vraiment intéres-

sante, nous assure Josseline Gaël. Je tourne actuellement à 
Billancourt une congédie qui est si l'on peut dire une expé-

rience très importante puisque l'on enregistre' d'abord en noir et 
blanc et ensuite en couleurs. La comparaison que l'on peut faire 
après entre les deux bandes et des plus intéressantes. 

— Certainement. Ces prises de vues ne nécessitent-elles pas quel-
ques modifications ? Un changement dans le maquillage, par 
exemple ? 

— Oui, mais ces détails sont presque insigniliants. Nous sommes 
maquillés comme à la ville, seul le rouge des lèvres est un peu plus 
clair ; on l'accentue pour la version en noir et blanc. Par contre ce 
qui a été modifié ce sont les décors. Pour le noir et blanc on les 
exécute généralement en des couleurs simples et photogéniques, les 
tons sont sélectionnés d'avance pour s'harmoniser parfaitement à 
la projection. Pour la couleur ils doivent être tels qu'ils seront 
reproduits, les détails, les gammes des tons doivent être fidèlement 
inscrits. 

— Et les résultats ? 
- Je les trouve excellents. Je dois vous avouer que je ne m'at-

tendais pas à aussi bien. La seule critique que je puisse en faire 
est que lorsqu'on tourne, le studio est transformé en une véritable 
fournaise. Songez, l'éclairage doit être augmenté du double. Heu-
reusement que nous n'avons pas à nous maquiller, comme pour 
le noir et blanc avec des fards et du fond de teint, sinon nous 
devrions avoir recours à chaque instant aux offices du maquilleur. 

El .losseline Gaël, toute radieuse, ajoute : 
— Excusez-moi de ne vous donner aucun détail technique. Cela 

me serait impossible. Demandez ou bien au metteur en scène ou 
bien à l'ingénieur, ils pourront mieux que moi satisfaire votre curio-
sité. Tout ce que je puis vous dire c'est qu'à la projection, la lu-
mière doit être d'une intensité plus importante que pour la normale. 
C'est une question d'ampérage qui joue, aussi le cinéma en couleurs 
naturelles ne donnera des résultats excellents que dans les salles 
équipées de façon impeccable. 

— A propos. Vous ne m'avez pas dit quel^était le titre du film ? 
— C'est vrai. Il s'intitule Jeunes filles à marier et est mis en 

scène par Jean Vallée, d'après la pièce de Raoul Praxy : Dollars. 
Vous désirez, sans doute, connaître les interprètes ? Ce sont Lyne 
Clevers, Mady Berry, Escande, Jules Berry et moi-même. Voilà, il 
me semble que vous êtes informé, maintenant. » 

Et après un charmant sourire, Josseline Gaël nous quitte poui 
se rendre au Conservatoire où actuellement elle suit bien attenti-
vement les cours. 

GEORGE FRONVAL. 

Cette vieille Canaille. Ça marche tout seul 
lorsqu'il s'agit de travailler avec un artiste 
comme lui. Maintenant je vais commencer 
La rosière des haltes avec Préjean et Ray-
mond Cordy. Et puis... tant d'autres choses 
sont en projet encore, des choses dont on ne 
peut parler avant qu'elles soient conclues. 

Nous abandonnons Paul Azaïs quelques 
instants pour regarder Max Ophûis au tra-
vail. Il prépare la scène suivante et il a fort 
à faire entre l'opérateur, la vedette, la figu-
ration. Un tour dans le décor, quelques mots 
écharrgés avec les autres- interprètes et irons 
voilà à nouveau nez-à-nez avec Paul Azaïs. 

— Je rêve de tourner un scénario complet, 
dit-il encore, un scénario divers comme la vie 
elle-même, ou se mêlent la fantaisie, le comi-
que, la sentimentalité, le drame. Le synopsis 
est tout prêt dans ma tête. Je vois déjà mon 
personnage. Tenez, les \ rôles à la James 
Cagney... mon rêve ! 

En se remémorant les films qui rendirent 
populaire chez nous l'irrascible petit Irlan-
dais, on comprend cette analogie de tempé-
rament. Un type qui n'a peur de rien, mau-
vaise tête mais bon cceur, coléreux, rageur, 
séduisant toujours, parce que vrai, parce que 
sincère, parce qu'incorrigible. Paul Azaïs 
serait un merveilleux « Cabochard ». 

Pour l'instant, il redevient Victor, le régis-
seur. Il groupe les jeunes figurantes, les fait 
mettre en ligne, les conduit comme un docile 
troupeau. C'est à son tour de travailler. 

Devant tant de sincérité, d'enthousiasme, 
devant si peu « d'attitude », on comprend 
combien Paul Azaïs à raison. 

Paul Azaïs jouant lès James Cagney ?... 
Souhaitons-le pour lui, mais aussi pour nous. 

iSfe'"' - , V V A. J. ■ 
Paul Azaïs, mauvaise 
tête, bon coeur, colé-
reux, rageur et sédui-

sant... 
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VOTE 

des femmes 
— Nous pouvons sans grand danger ris-

quer un changement, remarque Ânnabella. 

■—• Du moment que les femmes travaillent 
et ont les mêmes responsabilités que les 
hommes, déclare Anabella encore alitée mais 
dé'à presque guérie de sa fameuse morsure, 
il serait juste qu'elles aient les mêmes droits. 

— Vous croyez que le vote des femmes 
pourra faire du bien ? 

— Certainement : du point de vue du droit 
des femmes sur leurs enfants et aussi du 
point de vue guerres. Les femmes ont plus 
que les hommes l'horreur de la guerre. 

— Les femmes ne pourraient-elles conti-
nuer à gouverner en sous-main comme elles 
l'ont fait jusqu'ici ? 

— Gouverner en sous-main !... C'est, je 
crois, une phrase qui ne veut plus rien dire. 
D'ailleurs si le régime était merveilleux, si 
nous vivions dans un âge d'or, je dirais : 
n'y changeons rien ! gardons-nous d'y tou-
cher ! mais vu que nous en sommes fort 
loin, nous pouvons sans grand danger ris-
quer un changement ! 

Selon Blanche Montel, les femmes ne de-
vraient pas faire de politique pure. 

— On a dit de moi que j'étais une farou-
che féministe, mais, proteste Blanche Montel, 
je n'ai jamais tenu de propos qui aient pu 
le laisser croire, quoique je veuille bien voter. 

— Vous croyez les femmes aptes à voter? 
— Oh ! les hommes votent bien, nous ne 

le ferons pas plus mal qu'eux. 
-— Le vote des femmes pourra-t-il être 

utile ? 
— Oui, à condition que; les femmes ne 

fassent pas de politique pure, mais s'occu-
pent de certaines lois sociales, les lois sur 
l'éducation, la maternité, le bien-être, tou-
tes celles qui sont du ressort de la femme. 

—■ Voudriez-vous aussi que les femmes 
deviennent éligibles î 

— Pourquoi pas ? Pourquoi certaines d'en-
tre elles ne le deviendraient-elles pas ? 
Quand les femmes se mettent à être intelli-
gentes, elles le deviennent souvent plus que 
les hommes. Le revers de la médaille est que 
nous serons encore plus à gouverner et trop 
de. maîtres n'est jamais un bien ! 

La femme est capable de faire mieux, dit 
Simone Berriau. 

Pourquoi les femmes ne voteraient-elles 
pas ? me dit Simone Berriau. Elles partagent 
bien tous les autres soucis de leur mari, sou-
vent plus ennuyeux, pourquoi ne pren-
draient-elles pas part à celui-là qui les in-
téresse au même titre que les hommes ? 

— La politique est-elle bien le rôle de la 
femme 1 

— Je ne crois pas du tout que le rôle de 
la femme soit uniquement un rôle de ména-
gère ou de poupée qui ne pense qu'à ses 
toilettes. Elle a prouvé, il me semble qu'elle 
vaut beaucoup et qu'elle est capable'de faire 
mieux. 

— L'on prétend que les femmes, manquant 
d'une éducation politique* suffisante, ne sont 
pas encore prêtes à assumer des charges jus-
qu'ici réservées aux hommes'. 

— Les femmes ont un esprit suffisamment 
souple pour s'adapter rapidement et s'inté-
resser à leurs nouvelles fonctions. 

Spinelly hésite à se prononcer... 

Spinelly ne peut pas dire si elle est pour 
ou contre le vote des femmes. Elle hésite. 

— Je ne crois pas, me dit-elle, qu'actuelle-
ment les femmes soient aptes à voter. Ce se-
rait toute une éducation à faire. Nous avons 
été évincées de la politique depuis toujours et 
il est bien difficile de s'y remettre du jour 
au lendemain. La politique est quelque chose 
de tellement difficile, de tellement compli-
qué ! Je pense que pour s'en occuper avec 
résultat, car, n'est-ce pas, ce n'est pas la 
peine d'augmenter le nombre des ignorants 
qui prétendent s'y connaître et ne cherchent 
que leur propre intérêt, il faut avoir des 
dons particuliers que, du moins je le crois, 
la plupart des femmes ne possèdent pas. Il 
faudrait dans l'échafaudage de nos lois tout 
remettre en état d'un bout à l'autre, c'est 
une tâche trop rude et trop importante pour 
être entreprise par des débutantes. 

... ainsi qu'Alice Field. 

— Il y a deux points de vue, déclare Alice 
Field, d'après lesquels on peut considérer le 
vote des femmes. Le premier est l'intérêt des 

femmes elles-mêmes, et il est évident qu'à ce 
point de vue là, elles devraient voter. La plu-
part d'entre elles travaillent et l'Etat leur 
demande d'assez grands sacrifices pour tenir 
compte de leur opinion. 

« Le second est l'intérêt de la France et je 
crains que le vote des femmes ne lui soit 
pas d'une grande utilité, car la plupart des 
femmes sont trop facilement soumises à des 
influences et leur vote serait dicté par des 
hommes, ce qui donnerait un résultat nul. 

« Comme vous le voyez, j'hésite et si je ne 
suis pas contre le vote des femmes, je ne suis 
pas non plus une féministe enragée. » 

Gaby Morlay n'a aucune envie de voter ! 

Gaby Morlay ne croit pas que le vote des 
femmes changera quelque chose à quoi que 
ce) soit. 

— Le seul bien que l'on puisse faire, me 
dit-elle, est d'améliorer le sort des malheu-
reux et ce n'est pas le vote des femmes qui 
y aidera. 

— Personnellement, vous n'avez pas envie 
de voter ? 

— Oh ! non, je n'ai pas du tout envie 
d'avoir un souci de plus ! D'ailleurs, je ne 
crois pas que la plupart des femmes dési-
rent voter. 

— Il y en a un certain nombre qui, s'inté-
ressant à la politique, réclament ce droit 
comme une justice. 

— Elles ne sont qu'une poignée. La majo-
rité des femmes ne comprend rien à la poli-
tique. Remarquez que les hommes se rendent 
si bien compte que le vote ne changera rien 
à l'état actuel des choses et ne leur enlèvera 
aucune de leurs prérogatives, qu'ils sont tous 
prêts à nous accorder ce droit. 

Lisette Lanvin trouve que la politique n'est 
pas l'affaire des femmes. 

— Je n'ai jamais réfléchi à cette question, 
m'avoue Lisette Lanvin. 

■— Vous devez pourtant bien avoir une opi-
nion ? Avez-vous envie de voter ? 

— Moi ? Ah ! non, je n'ai pas envie de 
voter ! Je ne m'occuperai jamais de politi-
que ! Les femmes ont assez à faire sans cela, 
c'est l'affaire des hommes. 

— Vous ne pensez pas que le droit de vole 
est une justice à rendre aux femmes ? 

— Je trouve que c'est une chose absolu-
ment ridicule et inintéressante. Chaque sexe 
a son rôle : aux hommes la politique et les 
affaires, aux femmes le foyer et les enfants. 
On ne peut pas tout faire. 

— Vous ne vous intéressez pas à la poli-
tique ? 

— Pas du tout, je n'y connais rien, ne 
m'y intéresserai jamais et jamais ne voterai ! 
J'ai tant de choses à faire que je n'en ai pas 
le temps, s'il fallait que je réfléchisse encore 
à cela je n'en sortirais jamais. 

— Les femmes précisément à cause de leur 
faiblesse n'ort-elles pas besoin d'être défen-
dues ? 

— Elles ont les hommes pour les défendre, 
il n'est pas nécessaire qu'elles le fassent elles-
mêmes ! 

Enquête menéé par 
NAOIA DO Y. 

(La fin au prochain numéro.) 
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NOS LECTEURS ONT LA PAROLE... 

CCUSE, LEVEZ- VOUS 

( hui)ue semaine nos lecteurs sont Invités àmous 
communiquer leur opinion concernant un -sujet 
cinématographique (film, vedette, réalisateurietc.) 
que nous leur aurons désigné à l'avance. L'an-
leur de l'envoi jugé le meilleur de chaque fSèrie 
recevra gratuitement un abonnement de six >mois 
à Ciné-Magazine ou 10 photos 18X24, à son ghoii. 

On trouuera ci-dessous les premières réponses 
qui nous sont parvenues à la suite de poire 
« mise en accusalion » du Vaudeville. Les lettres 
reçues ultérieurement paraîtront la semaine\ pro-
chaine, ainsi que la désignation de ta réponse 
jugée la meilleure. 

Mais, dès maintenant, nos lecteurs peuvent nous 
envoyer leur réponse concernant notre deuxième 
« mise en accusation » désignant cette fois l'ac-

teur : 
HENRY GARAT 

Rappelons que chaque réponse, signée d'un pseu-
donyme, et écrite sur le seul recto d'une feuille de 
papier ne doit pas excéder 20 lignes. 

LE VAUDEVILLE 
POUR 

Mon opinion sur le vaudeville 7 C'est l'avenir 
du cinéma, c'est le seul genre qui lui permettra 
de subsister à une époque où les salles obscures 
ne doivent avoir qu'une prétention, distraire le 
public en lui faisant oublier pour quelques heu-
res, les mille soucis de la vie quotidienne. 

Quel 111m, mieux que le vaudeville pourrait 
remplir ce rôle ; c'est le type même du 111m gai, 
plein de situations comiques, malgré soi l'on est 
entraîné par son action rapide, les quiproquos 
ingénieux, les couplets populaires. Comment résis-
ter au sourire réjoui de Fernandel, et quel est le 
spectateur, même parmi les moins enclins à la 
bonne humeur, qui n'ait ri franchement aux 
aventures de Laguillaumette et Croquebol, à leurs 
démêlés avec l'adjudant Flick. En somme le vau-
deville est une détente complète pour l'esprit, et 
le cinémfc avec les moyens techniques dont il dis-
pose, peut mieux1 encore que le théâtre faire vivre 
par les yeux l'action aux spectateurs. 

Producteurs, faites-nous de bons vaudevilles, 
avec des vedettes sympathiques, d'une réalisation 
soignée et l'industrie cinématographique retrou-
vera sa prospérité. 

C. MONGOL'. 

CONTRE 
Ce genre de film est insipide, presque toujours 

sans finesse. Pournuoi le cinéma, qui devrait se 
donner pour tâche de créer une forme tout à fait 
nouvelle de l'art du spectacle, cherche-t-il a re-
mettre à la mode des pièces, sans doute gaies, 
mais d'un comique lourd et trop souvent gros-

sier, écrites spécialement pour le . théâtre et qui 
ont fait déjà les beaux soirs du Déjazet d'avant-
guerre ? 

Le temps n'est plus aux histoires plus ou moins 
drôles, de chambrées ou d'hôtel à double issue, aux 
couplets grivois clamés à pleine voix par lé 
« pioupiou » en pantalon rouge. 

Cette forme du cinéma ne peut convenir en 
France qu'à une minorité de spectateurs, et le 
sens de l'humour est trop développé chez nous 
pour qu'on ait besoin de recourir à la plaisan-
lerie facile pour créer la galté. 

A quoi attribuer cette nouvelle vogue du vaude-
ville sous tous ses aspects ? Peut-être au « je 
m'en (ichisme » des directeurs de production, qui 
n réfèrent le travail tout fait, à la recherche d'une 
idée neuve ; ou bien encore entendent-ils profiter 
d'un titre connu, d'une publicité toute faite, alors 
ce ne sont nlus des artistes, mais simplement des 
commerçants. 

L. PRIT. 

A mon avis, le vaudeville est un sujet de théâ-
tre, et ne doit pas être traité par le cinéma. 

Le cinéma n'a d'intérêt qu'autant qu'il nous 
présente des choses irréalisables au théâtre. 

L'intérêt du vaudeville réside surtout dans le 
mouvement nue lui donnent les artistes, par l'a 
propos des réparties. Dans l'action sur la scène, 
la plupart des propos sont acceptés, mais quand 
le spectateur est en tête-à-tête avec une toile, bien 
des choses ne passent pas aussi facilement. 

II ne faut pas confondre le cinéma et le théâtre, 
ce sont deux arts qui peuvent se compléter, mais 
ils ne doivent pas traiter les mêmes sujets. 

Quant aux chansons incorporées dans certains 
vaudevilles, les artistes acceptent de les chanter 
devant le micro, mais ne voudraient pas les in-
terprêter devant les feux de la rampe, car ils 
craindraient, avec juste raison, les réactions du 
public. 

Trop souvent les réalisateurs de films oublien 
que le public aime à se distraire, mais préfère des 
réparties pleines d'esprit de bon aloi aux sous-
entendus plus on moins scabreux de certains 
refrains. 

Bien à tort, les producteurs supposent qu'il 
suffit d'un titre connu, et d'un artiste en vogue 
pour faire un succès. 

LEO-CENTRE. 

Le vaudeville ? Au cinéma, il est trop souvent 
insupportable. Action nulle, quiproquos bêbêtes, 
situations ridicules sans oublier le couplet stu-
pide où quelqu'en soit l'interprète, le gros plan 
est rarement flatteur pour l'artiste et toujours 
fastidieux pour le spectateur. 

Au théâtre sans doute, le vaudeville est gai. Il 
bénéficie de l'ambiance, du naturel des artistes 
acquis après un grand nombre de représenta-
tions, mais la pellicule n'enregistre que le fac-
tice du jeu, commandé par un metteur en scène, 
qui n'est pas toujours un artiste. 

Le cinéma, c'est avant tout l'image. Dans le 
vaudeville est-il possible de remplacer par 
l'image, le verbiage insipide de auelques parte-
naires évoluant entre « deux murs ». Non 1 
Alors ? est-ce du cinéma. L'art radiophonique 
c'est l'imagination guidée par l'oreille, l'art ciné-
matographique, c'est l'imagination guidée par la 
vue. 

Pardon, j'ai dit « art cinématographique », 
alors qu'il n'existe que l'industrie cinématogra-
phique. 

NOCUAF. 

Le Vaudeville ? Mais c'est un genre aussi dé-
modé que des romans de Clément Vautel, ou le 
veston d'alpaga. 

Si un certain public digère assez facilement 
une certaine production qui n'honore pas le ciné 
français, ce certain public fait l'accueil qu'il con-
vient à des productions vraiment cinéma, tel 
au'Angèle et l'admirable film de Feyder Le Grand 
/eu. 

Alors pourquoi certains producteurs s'entêtent-
ils à nous offrir des navets tels que le pous-
siéreux Tire-au-flanc. 

Ou les péripéties d'une effroyable stupidité qui 
composent ce chef-dœuvre qu'est : Le comte 

Obligado. 

Permettez à un réalisateur, qui désire garder 
l'anonymat, d'apporter sa modeste contribution à 
votre enquête. 

On nous reproche souvent à nous, auteurs de 
films, la confection de vaudevilles dont on nous 
impose la réalisation, bien malgré nous. Il existe. 
Dieu merci, dans la littérature française, nombre 
d'œuvres oui fourniraient matière à des films dé-
licieux et excellents, pas forcément onéreux. 

Seulement, voilà, il paraît que le public pré-
fère Le tampon du capiston et La garnison en 
folie. Et, ma foi, à en juger par certaines statis-
tiques de recettes effectuées dans les salles popu-
laires et même d'exclusivité par certaines gau-
drioles militaires, on ne peut entièrement donner 
tort à des messieurs contraints de faire fructifier 
l'argent à eux confié. 

Alors ? 
UN CINÉASTE. 

NI POUR, NI CONTRE 
Il nous semblerait inutile et inintelligent d'an-

noncer la mort prochaine ou éloignée du vaude-
ville au cinéma : ce genre de film, à quelques 
procédés qu'il ait recours, aura, tant nue les hom-
mes seront des hommes, un public fidèle et con-
fiant — par le même phénomène qui fait que les 
feuilletonistes auront toujours des lecteurs. 

A notre avis, le vaudeville est ce que l'on 
nomme « un genre inférieur ». Mais ce n'est pas 
une raison pour en négliger la réalisation, bien 
au contraire. Il faut tâcher de faire rendre son 
maximum au vaudeville nécessaire. Pour arriver 
à cela, du moment que nous avons d'excellents 
interprètes pour les films du genre, renouvelons 
les sujets. C'est indispensable si on veut éviter 
que vaudeville devienne synonyme de navet. Nous 
ne sommes certes ni pudibonds ni hypocrites — 
( nous professons justement une horreur profonde 
pour ces deux adjectifs) — et c'est seulement 
contre la banalité des vaudevilles filmés que nous 
nous élevons en disant : assez de situations équi-
voques cent fois revues, de plaisanteries d'une 
verve gauloise et journalière. Que tout ne tourne 
pas toujours autour de l'adultère éternel et ba-
nal... Et c'est le gros monsieur et la « petite fem-
me » — et c'est la femme et l'amant... et l'an-
cienne maîtresse de l'amant, et le vieux beau, et 
le collégien polisson.. 

« Le peuple le plus spirituel de la terre » 
pourrait facilement trouver autre chose. 

Nous aimons les films comiques, nous en vou-
lons — mais nous voulons aussi qu'ils se re-
nouvellent — sinon, et c'est facile à comprendre, 
les gens intelligents de France vont bâiller... s'en 
aller. A ce moment-là n, i, ni, ni, fini, messieurs 
les producteurs. Le cinéma vaudevill=sque ne 
mourra pas, mais dégénérera. 

Vous pouvez éviter un désastre — et les désas-
tres quels qu'ils soient, sont toujours regrettables. 

Vous avez un geste à faire. 
Nous vous en prions, faites-le. 

PÈRE HBtT. 

< La suite des réponses au prochain numéro.} 
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ï j 
jj Marcelle Chantai, 
I ou la recherche 
; d'une vie sérieuse 

et haute, l'amour 
j des choses dura-
I oies dans l'exis-

LE CADRE DE LEUR VIE 
On sent chez Marcelle Chantai un heureux 

mélange de vie sérieuse et calme, de passion 
pour son travail. Marcelle Chantai cultive 
l'amour du confort et de la vie quiète, celui 
de l'amitié et l'art de la musique. Car, malgré 
ses diverses créations à l'écran et son appa-
rition sur une scène, Marcelle Chantai est 
restée avant tout musicienne. Son piano n'est 
pas seul à en faire foi. Les murs de son salon 

^résonnent souvent des éclats de sa voix si 
et cette vaste pièce, close comme un-

et précieux, contient dans chaque atome 
une.parcelle d ' 11 a r n i o n i e. 

^Chantai n'est point en réalité celle 
qui trop souvent a hanté les écrans. Elle ne 
porte point sur ie visage ce stigmate fatal qui 
l'a enfermé dans la catégorie « wamp ». 
Elle n'a point cette allure impavide de femme 
marquée par toute la douleur du monde et 
qui mourra plutôt que de trahir son secret. 

Essentiellement femme, femme jusqu'au 
raffinement le plus excessif, peut-être jusqu'à 
la souffrance, Marcelle Chanta! se dresse, 
dans le chaud décor qu'elle a voulu autour 
d'elle, comme une pâle vestale que la vie dou-
loureuse a glacée presque dans ses moelles, 
et qui attend que s'élève près d'elle une 
grande flamme claire, seule capable de la 
réchauffer. 

ARLETTE JAZARIN. 

INTIME 
C 'EST le septième étage d'une magnifique 

maison neuve dans une rue nouvelle-
ment construite, que Marcelle Chan-

tai a choisi pour y bâtir son nid. Assez bas 
de plafond, mais proche du ciel, ce refuge est 
celui d'une femme moderne, pas du tout celui 
d'une étoile. 

Une atmosphère chaude et sympathique, un 
cadre très moderne, de tonalités, de lignes, 
de style d'un moderne qui ne doit rien à la 
convention ni au snobisme. . 

Une symphonie de blancs atténués et de 
marrons : ici murs clairs, sièges de satin 
sombre, là murs recouverts de bois foncés, 
sièges de satin blanc. Pas de tableaux, de 
grandes surfaces planes agréables et repo-
santes. Pas de nickel non plus. Le nickel est 
froid dans son aspect et sa substance et la 
demeure de Marcelle Chantai décèle partout 
le goût de la quiétude et du confortable. 
D'énormes lampes : grès blanc, parchemin 
blanc, donnent une agréable lumière diffuse. 
La grande cheminée de marbre blanc, basse 
et large, se revêt de briques à l'intérieur, et 
les cendres qui encombrent le foyer disent 
le feu clair qu'on a allumé il y a peu de 
temps. 

Une vaste table de travail se recouvre des 
mille objets indispensables, un cendrier de 
cristal est rempli de bouts de cigarettes por-
tant la trace de rouge à lèvres. 11 n'y a pas 
longtemps que Marcelle Chantai a quitté 
cette place. Sur une autre table traînent de 
longs gants noirs. Partout se retrouve l'ami-
tié. Sur chaque meuble, quelques bibelots 
minuscules et délicieux disent la dernière 
attention d'un ami, effigie réduite au mini-
mum des chiens qu'adorent Marcelle Chan-
tai, perruches de cristal sur un perchoir de 
jade, chimère d'améthyste... Çà et là, 
des portraits de femmes sourient avec 
bienveillance dans leur cadre de chrome. 

Sur une table basse, des livres en abon-
dance, sujets sérieux et graves : poésie, his-
toire, littérature étrangère. Marcelle Chan-
tai parle l'anglais aussi bien que le français. 

Jusqu'ici elle n'a pas eu l'occasion de s'en 
servir pour son métier qu'elle adore et elle 
est heureuse que son prochain film se 
réalise en deux versions qu'elle interprétera 
l'une et l'autre. 

Assez bas de plafond 
mais proche du ciel, un 
refuge qui est celui 
d'une femme moderne, 
pas du tout celui d'une 
« étoile » (Pnoto Intran).. 



« Catherine de Rus-
sie ». telle que l'a vue 
Elisabeth Bergner et 
Paul Czlnner à Londres 
(Photo United Artiste). 
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amant mais encore celui-ci 
sa vie le crime d'avoir aimé 
veraine... 

Et, que ce soit projets réalisés, 
dont nous conservons les proches 
souvenirs, ou encore projets en 
cours d'exécution, ou même, pro-
jets, tout court, qui seront, demain, 
de vivantes réalités, regardez ce 
long cortège d'ombres... Leurs traits 
vous seront tous étrangement fami-
liers... 

Henri VIII, Barbe-Bleue royal, et 
son cortège de femmes, toutes 
pleurantes, les unes, ombres tra-
giques, portant, telles des martyres 
de jadis, leurs têtes sanglantes entre 
leurs mains ; et le juge qui fut leur 

O N connaît le début familier de la plupart des contes, celui 
qui suffit (qui suffisait, tout au moins autrefois, du temps 
où les enfants avaient encore l'imagination féerique et 

merveilleuse) à grouper autour de soi toute une jeune curiosité : 
ce début n'était-il pas, presque toujours : 

« Il y avait une fois, il y a bien longtemps, une reine et un roi... » ? 
Car l'imagination des hommes a toujours été attirée par l'éclat 

des destinées exceptionnelles, les parant tour à tour de tous les 
bonheurs humains — on dit bien encore « heureux comme un 
roi » I — ou bien les présentant au monde entier en illustres 
exemples d'infortuné ! 

Heureux ou malheureux, le Souverain, personnage de conte, 
de roman, de pièce de théâtre ne pouvait échapper à la tyrannie 
du cinéma... et il n'est pas de notre intention d'énumérer, ici, 
les films innombrables mettant en scènes les rois, les reines et 
les empereurs, révélant leurs amours, leur joies et leurs drames... 

Leurs drames plus souvent que leurs joies, pour être juste ! 
Les histoires de l'Histoire étant celles dont la fin — tragique 

toujours — est cependant le plus près de l'exacte vérité... 
Si bien qu'on ne devrait pas dire «heureux comme un roi», 

mais bien plutôt, tout le contraire i 
Le cinéma parlant ne pouvait pas, longtemps, délaisser un 

si noble motif d'exaltation... Ces derniers mois ont vu ressusciter 
les souvenirs d'autrefois, ont été réveiller bien des ombres illus-
tres, par cela même non seulement qu'elles furent royales, mais 
encore, et surtout, malheureuses... 

Garbo, la première, incarne cette Reine Christine, originale, 
intelligente et passionnée qui se hâte d'oublier ses devoirs et 
la lourde tâche qui lui est dévolue de par sa naissance, en aimant 
ce bel étranger, venu d'autres climats plus favorisés du soleil 
et qui lui apporte la merveilleuse aventure de n'être plus enfin, 
pour un être au monde, la reine, mais tout simplement la femme... 

Seulement, comme la réalité ne cesse de peser contre la porte, 
la femme ne peut oublier longtemps qu'elle est aussi la reine : 
d'où le drame... 

D'où le drame qui intervient toujours, % un moment donné, 
dans tout illustre destin... 

La Suédoise avait été Christine, philosophe et amazone ; deux 
des plus célèbres visages de l'écran s'emparèrent de la « petite 
Catherine», de celle qui devait être, plus tard, durcie et virilisée 
par l'exercice du pouvoir, Catherine la GrandeI II y eut là Cathe-
rinede Bergner et celle de Marlène, l'une etl'autre très différentes, 

La reine Marie-Chris-
tine de Suède, éprise 
du noble Struensée, ce 
dictateur d'un moment, 
qui devait payer de sa 
ivie le crime d'avoir 

aimé sa souveraine 
(Photo P. J. de Ven-

' loo). 

si forte que, maintes fois, il fallut toute l'énergie de ceux qui l'entouraient 
pour le retenir à la tête de cette armée d'Italie, alors qu'indifférent à l'éclat 
de ses triomphes quotidiens, il ne vivait que pour une seule minute : 
l'arrivée du courrier de Paris, afin de se jeter sur quelque billet indolent, 
indifférent et paisible de sa bien-aimée lointaine, pour laquelle l'absence 
n'était certes pas le plus grand des maux ! Là encore, l'ombre du pou-
voir devait venir tout détruire : celle qu'il aima tant, Napoléon s'en sépare: 
raison d'Etat, contraire à la tendresse et à l'amour... 

Raison d'Etat, encore, qui le sépare de cette charmante Marie Walewska 
dont personne n'ajamais songé à retracer à l'écran la romantique et mélan-
colique destinée ; celle-là, cependant fut sincère et fidèle ; elle fut éga-
lement sincèrement aimée ; ce fut le dernier amour vrai de Napoléon. 

Mais la plus belle histoire d'amour du Corse, c'est encore, et ce sera, 
toujours, celle du lieutenant Bonaparte, enfiévré d'ambition, de gloire 
et de renommée et qui put tout oublier, à cause de l'indolente grâce de cette 
créole dont le charme languide est venu jusqu'à nous, rêveuse, sous les 
beaux arbres de Malmaison ! 

Amours royales, amours traversées de sang, de larmes, amours où la 
séparation est fatale, dès le début, ce que savent bien ces amants d'une 
heure, elles ont toujours enflammé l'imagination des hommes... 

...Et cependant, nul n'a encore réalisé une œuvre qui exposerait, dans 
toute sa vérité, la poignante, l'ironique détresse des histoires d'amour, 
qui sont, hélas ! pour ceux qui en sont les héros, destinées à être, tout 
simplement, tout cruellement, de l'Histoire... 

Lucienne ESCOUBE. 

tout court 
époux n'en fut pas plus heureux, Korda 
nous l'a spirituellement montré! 

Revenons en France ; sous les ombra-
ges de Trianon , Marie - Antoinette, la 
reine tragique entre toutes, est assise, 
écoutant le bruit d'un pas qui s'éloigne et 
s'éteint... Pas du bel Axel de Fersen qu'elle 
aima et dont elle fut aimée ; deux destins qui, 
tous deux, devaient finir dans le sang et l'hor-
reur ; Marie-Antoinette, bien souvent ressus-
citée n'en est pas moins à attendre encore 
l'oeuvre qui évoquerait vraiment celle qui fut 
la plus femme des souveraines, la plus infor-
tunée des femmes... 

Certes, dans cette illustre galerie, nous ne 
saurions oublier l'ombre de César, Napoléon... 

Napoléon, qui fut un amant si passionné, 
si déchiré, dont l'obsession amoureuse fut 

1 

La seconde Catherine de 
Russie, vue cette fols à travers 
le tempérament de Marlène 
Dietrich (Photo Paramount). 
Mais la créatrice de « L'Ange 
Bleu » connaissait-elle le por-

trait ci-dessus ? 
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— Jo-La-Terreur, qui défraya un moment 
la chronique judiciaire, a écrit un scénario : 
Un Révolté, pour lequel il envisage d'inter-
préter le principal rôle. 

— Le premier film -en couleurs d'après un 
procédé modetne est tourné dans un studio 
français. Il s'agit de Jeune fille à marier, 
que dirige Jean Vallée, avec Lyne Clevers, 
Jules Berry et Maurice Escande. 

— Dès qu'il aura terminé La Sonnette 
d'alarme, Christian Jaque réalisera un film 
dont Tramel sera la vedette. Titre : Sur la 
Paille. 

— Jacques Feyder, qui avait été pressenti 
pour tourner Michel Strogoff, a décliné cette 
offre. 

— Dans La Mascotte, que va tourner Léon 
Mathot _ d'après la célèbre opérette, Lucien 
Baroux incarnera Laurent XVII. 

— Gina Manès divorce d'avec l'acteur Geor-
ges Charlia. 

—■ Danielle Darrieux et Albert Préjean 
ont été pressentis par une firme d'Hollywood 
pour un engagement d'un an. 

— Marcel Pagnol va tourner une opérette 
cinématographique : La belle Meunière. Mu-
sique de Schubert. 

—■ Claude Heymann réalisera prochaine-
ment un film policier : Le Client du 14, 
d'après Pierre Daquin. 

—• Roger Ferdinand annonce Touche- à 
tout. 

AMÉRIQUE 

Vidor a été présenté avec un succès consi-
dérable. La presse ne tarit pas d'éloge sur 
son principal interprète Gary Cooper. 

— On parle d'Elisabeth Bergner pour in-
carner Jeanne d'Arc dans une adaptation à 
l'écran de Sainte Jeanne, de Bernard Shaw. 

— Un petit coup d'Etat vient de se pro-
duire à Hollywood. Maurice Chevalier, refu-
sant de tourner Le Soldat Chocolat, a rompu 
son contrat avec la M. G. M. Il s'embarquera 
le 23 mars à destination de Londres, où il 
est attendu par Alexandre Korda. 

— VAcadémie des sciences et des arts ci-
nématographiques a désigné, à une forte 
majorité New-York-Miami comme le meilleur 
film de l'année 1934. 

— Gary Cooper, Carole Lombard et Guy 
Standing tourneront en Alaska Renegade. 

U. R. S. S. 

— Le jury chargé de la distribution des 

prix du Festival international du cinéma a 
couronné, entre autres, deux films français : 
Le dernier Milliardaire, de René Clair, et 
Pension Mimosas, de Jacques Feyder. 

— A l'occasion des festivités organisées 
pour le XV' anniversaire du cinéma soviéti-
que, une publication officielle a porté à la 
connaissance du public les chiffres relatifs à 
l'industrie cinématographique. 

Les 1.045 cinimas d'avant la révolution, 
avec leurs 364.000 places sont devenus 30,443. 
dont 20.160 en état de marche et totalisant 
4.862.000 places. En 1937, on prévoit 70.000 
cinémas, soit 20.000 de plus que n'en comp-
tent les statistiques internationales. 

Pour 25 films sortis des studios russes en 
1928, 278 sont sortis en 1934 ef on en prévoit 
520 (sans les courts métrages et les films 
de première partie) pour l'année 1937. 

1.400.000 mètres de pellicule ont été fabri-
qués en 1931, 52.000.000 de mètres en 1934, 
et en 1937 on espère sortir 300.000.000 de 
mètres. 

ANGLETERRE 

— Conrad Veidt sera Franz Liszt dans un 
ouvrage sur la vie du célèbre musicien, que 
va tourner If London-Film. 

Georges Raft et 
Lombard, dans une scène 
de «Rumba», qui donne 
son titre au film que nous 
verrons bientôt à Paris 

(Photo Paramount). 

A : quoi songe la 
Jolie Nancy Caroll. 
que le sommeil fuit 

obstinément? 
'(Photo Columbla) 

N A Y 

CHEZ MADEMOISELLE LANGE 
P OUR un beau décor, c'est un beau dé-

cor 1 Pour une belle figuration, c'est 
une belle figuration ! Dès les abords 

du studio, on rencontre déjà des militaires 
aux rutilants uniformes, tout rouges et do-
rés, des Merveilleuses aux longues robes de 
satin clair, tous visages ocrés comme il se 
doit pour affronter les implacables lumières 
des sunlights. 

Sur un vaste plateau, on a reconstitué le 
salon de Mlle Lange. Sur une estrade, cette 
noble demoiselle, alias Danielle Brégis, chante 
une valse que ses invités écoutent avec at-

tention. Et, descendant de son piédestal, 
elle glisse, de ses cothurnes d'or, sur le 
parquet luisant, aux bras d'un séduisant et 
jeune cavalier, dont les tresses blanches lui 
caressent le visage. Ils tournent lentement ; 
puis le rythme de la valse s'accélère, et tous 
les couples tournent, tournent, valsent éper-
dument. 

Chez Mlle Lange se trouve un nombre 
inquiétant de conspirateurs. Et, parmi les 
uniformes étincelants, les satins clairs, les 
dentelles d'or et d'argent, les perruques 
bouclées ou poudrées, on s'étonne de ren-
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contrer les costumes simples et touchants de 
Pomponet et Clairette. C'est le jour de leur 
noce. Et voilà le bal élégant de Mlle Lange 
transformé en bal de mariage. 

Si tout ceci paraît un peu obscur — je 
n'en serai pas autrement étonné — les spec-
tateurs n'en n'auront que plus de plaisir à 
retrouver les multiples personnages de La 
Fille de Mme Angot sur un écran embellis çt 
rajeunis. Nous' faisons largement confiance à 
Jean Bernard-Derosne, jeune metteur en 
scène, qui met tant de zèle et d'enthousiasme 
à retracer pour des milliers et des milliers 
de spectateurs les aventures de Clairette et 
de ses trois mères, Pomponnet, Ange Pitou 
et Mlle Lange. 

Nous avons trouvé sur le plateau André 
Baugé, Robert Arnoux, Nane Germon, Ger-
maine Reuver, Odette Talazac, Danielle Bré-
gis, Arletty, et enfin Mlle Moniquella, qui 
joue le personnage de Clairette'. Toute blon-
de, toute rose et blanche, de cheveux, d'épi-
derme et de toilette nuptiale, elle apparaît 
comme l'incarnation de la jeunesse. On nous 
promet une charmante Clairette, toute grâce 
et toute vertu. C'est une promesse que 
Mlle Moniquella saura tenir. 

JEAN DART1GUES. 

US 

Les feru d'Hollywood (Photo Paramount) 

I 

UN FRANÇAIS, UNE RUSSE ET UN ALLEMAND 

Jacques de Lafargerie poussa la porte qu'un 
cosaque en i>ngue houppelande rouge, barrée de 
cartouchières de vieil argent, venait d'entre-
bâiller doâ'nt lui, mais, surpris par l'obscurité 
qui emplissait la petite salie sur le seuil de 
laquelle il se trouvait et qui lui semblait d'au-
tant plus profonde que ses yeux étaient encore 
éblouis des mille feux, cliquetants, virevoltants 
et crépitants de Hollywood Boulevard, dont il ve-
nait de suivre les trottoirs pendant plus d'un 
auart d'heure, il resta un instant immobile, pris 
d'une soudaine et inexplicable timidité. 

La salle de 1' « Isba », reconstituée sur le sol 
américain, selon la plus rigoureuse tradition de 
l'Ukraine, s'étendait devant lui, BV bas de quel-
ques marches. Ses murs étaient garnis de som-
bres tentures et de tapis, qui faisaient de larges 
taches chamarrées entre lesquelles des flambeaux 
de cire que soutenaient des bras de fer forgé et 
de bronze répandaient des lueurs très douces. Des 
faisceaux d'armes mettaient des éclairs d'acier 
dans les coins les plus obscurs et du plafond 
capitonné en forme de tente, pendait un énorme 
lustre d'église en cuivre ciselé ou'un frémisse-
ment imperceptible animait et qui tournait per-
pétuellement sur lui-même d'un mouvement très 
lent. 

Entre une banquette profonde et une rangée de 
fauteuils, les tables serrées les unes contre les 
autres et couvertes de nappes brodées de rouge et 
de bleu, s'alignaient des deux côtés d'une petite 
estrade entourée de plantes vertes sur laquelle un 
piano et quelques instruments de musique atten-
daient les mains qui les réveilleraienL 

U n'y avait à peu près personne dans la salle, 
si ce n'est un homme en smoking, qui, seul à une 
table, et les mains dans les poches, fumait un 
cigare et, près de l'estrade, quatre ou cinq femmes 
qui, accoudées à la table qu'elles entouraient, par-
laient à voix basse. 

Un moment, Jacques se demanda s'il n'allait pas 
rebrousser chemin, gêné d'avoir à pénétrer dans 
un lieu qui dégageait une telle intimité pour y re-
trouver une femme qu'il connaissait & peine. Cette 
femme, d'ailleurs, pourquoi avait-il accepté le ren-
dez-vous qu'elle lui avait'donné? Dans la situa-
tion où il se trouvait, quand on ne sait pas com-
ment à la lin de la semaine on paiera la chambre 
que l'on habite, quand on ne sait pas comment on 
déjeunera le lendemain, a-t-on le droit de perdre 
une seule minute à un geste qui ne soit utilitaire? 
Qu'espérait-il de cette femmeaKE 

Chaque matin, depuis quatre ou cinq jours, tl 
l'avait rencontrée, au studio de la « Gigantic 
Films C° », où il venait voir si on ne pourrait 
pas l'utiliser pour queliiue rôle d'extra ; ils 
s'étaient souri, avaient échangé quelques paroles 
parfaitement insignifiantes sur les difficultés aux-
quelles se heurte tout débutant dans le métier 
cinématographique. Un courant de sympathie 
s'était établi entre eux, mais y avait-il, dans 
tout cela, une raison suffisante pour venir ici 
ce soir perdre son temps ? I 

A cette question qu'il venait de se poser silen-
cieusement, mais avec une brutalité pleine de 
mauvaise humeur, il allait répondre en tournant 
les talons, lorsque, du groupe de femmes attablées 
près de l'estrade, celle pour qui 11 était venu se 
leva et, l'ayant aperçu, lui fit de la main un signe 
de joyeux appel. Forcé de constater la façon iro-
nioue et méprisante dont les faits répondaient à 
ses hésitations et à ses scrupïfifês, il haussa les 

épaules et dans le même moment sourit à celle qui 
venait à sa rencontre et qui, le saisissant par la 
main, l'entraina vivement vers une table auprès 
de laquelle elle le fit asseoir. Puis, elle prit place 
à coté de lui en disant : 

— Là, nous serons chez nous ! Nous pourrons 
bavarder sans être dérangés ! 

Elle parlait français sans aucune gêne, mais 
avec une pointe d'accent qui faisait chanter les 
mots, donnant au? plus indifférents d'entre eux 
un charme inattendu 

Avec un plaisir qui balaya ses récentes hésita-
tions, il l'avait entendue l'accueillir de cette 
phrase banale et maintenant il la regardait avec 
une joie puérile qui le surprenait lui-même, mais 
à laquelle il n'essayait même pas de résister. 

Elle était de taille moyenne et très mince. A 
peine sortie de l'enfance, elle dégageait déjà une 
impression de féminité que chacun de ses gestes, 
chacune de ses attitudes rendaient plus précise, 
mais cette impression était d'une douceur que rien 
en elle ne venait atténuer : son visage très clair 
semblait, pour employer une vieille expression 
un peu précieuse, qui seule rend bien ce qu'elle 
veut dire, « pétri de lis et de roses » ; sa bouche 
dont les lèvres demeuraient toujours légèrement 
entr'ouvertes, comme si elles eussent voulu sou-
ligner leur rougeur de la blancheur brillante et 
humide des dents, sa bouche s'abaissait vers les 
joues en deux plis très minces, que l'on sentait 
creusés par la souffrance et la pitié et qui se 
perdaient dans la rondeur fondante du menton. 
Enfin, des bandeaux plats, d'une blondeur pres-
que irréelle, encadraient ce visage qui eût peut-
être sombré dans la fadeur, sans la note un peu 
sauvage qu'y mettaient les pommettes légèrement 
saillantes et les yeux noirs où brillait une flamme 
faite de jeune énergie et d'invincible espoir. 

D'un geste rapide, qui fit jouer dans un rayon 
de lumière deux bras nus et deux mains très 
fines et très blanches, elle repoussa le flambeau et 
la corbeille de fleurs qui étaient sur la table et 
s'aecoudant sur la nappe brodée, elle se tourna 
vers le jeune homme et gentiment lui demanda : 

— Avez-vous été plus heureux qu'hier et le 
€ casting-director » a-t-il su voir ?... 

Il ne la laissa pas achever et hochant triste-
ment la tête, tout en s'efforçant de sourire, il 
répondit : 

— Non 1 rien encore pour aujourd'hui et pas 
la moindre promesse pour demain .. Je vais finir 
par croire... 

Vivement, elle l'interrompit : 
— Il ne faut jamais rien croire... On :Se trompe 

toujours... Voulez-vous que je vous raconte une 
histoire, une des histoires qui constituent mon 
personnel bagage d'expérience ? 

Il y avait tant de tristesse derrière ces quel-
ques mots, prononcés par cette bouche si jeune, 
oue le jeune homme baissa la tête sans rien 
dire. Se méprenant sur ce silence et sur cette 
attitude, elle crut qu'il méprisait les leçons de 
Son expérience et qu'il n'attendait qu'ennui des1 

histoires qu'elle pouvait lui raconter. Une ombre 
passa dans ses yeux et elle redressa la tête dans 
un petit mouvement de fierté blessée, mais cela 
ne dura qu'un instant. Jacques n'avait pas bougé. 
La tête basse, il attendait Elle le vit si las. 
qu'elle se demanda si elle ne s'était pas trompée 
en lui prêtant des pensées gênantes pour elle, 
mais malgré cela, elle ne put revenir sur l'im-
Dression qu'elle avait éprouvée et lentement com-
me à regret, elle murmura : 

— Je vous raconterai mon histoire un autre 
jour... Aujourd'hui, sachez seulement que si mal 
qu'elles vous paraissent aller, les choses sou-

vent ne vont pas encore assez mal pour qu'elles 
ne s'arrangent ! 

Surpris, se demandant si elle ne se moquait 
pas de lui et prêt à se rebiffer, Jacques la re-
garda. Cette fois, elle ne se trompa pas sur ce 
qu'il éprouvait et lisant en lui comme en un 
livre ouvert elle jugea bon de préciser sa pen-
sée : 

— On nous a souvent reproché, à nous autres 
Russes, d'avoir le goût du malheur ! Le goût du 
malheur I Dès qu'on avait prononcé ces quatre 
petits mots, on croyait avoir tout expliqué. L'ex-
plication, avouez-le, aurait été commode. La vé-
rité est qu'on a recours à cette explication qui 
n'explique rien chaque fois que l'on se trouve 
en face de quelque chose oui, pour être compris, 
demanderait un petit effort... Non ! Nous n'avons 
pas plus le goût du malheur qu'un autre peuple 
et ce n'est pas le goût du malheur qui me fait 
vous parler comme je viens de le faire... Non ! 
Il est des cas où les choses ne s'arrangent qu'an 
dernier moment et comme si, dans l'impossi-
bilité où elles se trouvent d'aller plus mal, elles 
se résignaient à s'avouer vaincues et à prendre 
un autre cours... Le quart d'heure de Nogi I Vous 
savez, le fameux quart d'heure auquel, au mo-
ment d'entrer en campagne contre nous, le gé-
néral japonais jurait qu'il arriverait parce que 
c'est lui qui contient la victoire, le dernier quart 
d'heure de la guerre, celui qui vient récompen-
ser les patients, les stoïques et les entêtés. Tenez, 
voilà une expression qui, quoiqu'on en ait abusé, 
n'a rien nerdu delson sens ! Croyez-en mon ex-
périence 1 M 

■I Son expérience ! Encore son expérience ! 
Jacques sourit, d'un sourire qui était à la fois 
désabusé et ironique et sur lequel elle se trompa 
encore une fois, le prenant simplement pour une 
preuve de résignation élégante et polie. 

Elle sourit à. son tour, heureuse et émue d'avoir 
convaincu ce grand garçon solide et net, qu'elle 
avait remarqué la première fois qu'elle l'avait 
aperçu au studio dans la foule bigarrée de ceux 
qui, chaque matin, viennent courir leur chance, 
comme ils la courraient autour d'un tapis vert 
et qui, hommes ou femmes, soutiennent leurs 
espoirs comme d'un alcool frelaté, de toutes les 
histoires plus ou moins authentiques "Ui courent 
à Hollywood, avant d'être accueillies par les 
journaux du monde entier et dont sont les héros 
des « extras », devenus subitement vedettes par 
la grâce d'un « director » intelligent. 

Il était si différent de tous ceux qui l'entou-
raient, il donnait si nettement l'impression qu'il 
érap d'une autre race, que tout ce qu'il y avait 
eS^elIe de dénàysé, d'insatisfait, tout ce qui, de-
puis ou'elle était en Californie, s'agitait en elle 
pour trouver l'aliment capable de lui donner la 
force de conserver sa personnalité, tout ce qui 
chaque jour augmentait son malaise et son in-
quiétude, s'était brusquement senti apaisé au 
moment où elle avait aperçu Jacques de Lafar-
gerie. 

Les quelques phrases qu'elle avait échangées 
avec lui lorsau'ils s'étaient rencontrés au stu-
dio de la « Gigantic », où elle tenait un petit 
rôle dans un des films en cours de réalisation, 
n'avaient rien laissé paraître de son émoi : elles 
étaient restées de pure politesse à peine nuaneée 
de camaraderie naissante et elles n'avaient rien 
révélé à Jacques de ce qu'elles dissimulaient. 
Mais chaque fois qu'elle le voyait, son désir de 
le sentir près d'elle se précisait en même temps 
que le besoin de faire quelque chose pour lui. 

(Lire In suite paye I 1, 



NOTRE SCENARIO ROMANCÉ 

„ Salnt-
Ctalr, devait 
demeurer para-
lyse des mem-
bres Inférieurs 
ta vie durant. 

EMOUS 
D'uprès le film d'Edmond-T. Gréville 

u jeune homme jusqu'alors s'était opposée 
à cette union. Henry se destinait à la car-
rière d'ingénieur... il fallait attendre la fin 
de ses études fort longues... Puis ça avait été 
ensuite la recherche d'une situation aisée et 
sûre... Les deux camarades d'enfance avaient 
souvent désespéré, alors, d'unir un jour leur 
destinée-

Mais le temps avait travaillé pour eux et 
aujourd'hui qu'ils étaient mariés, comme 

Jeanne avait peur de 
succomber au charme 
viril du beau garçon 
sain et robuste qu'était 

Robert. 

Robert Vanier 
et devint sa 

Chaque soir les deux jeunes gens se retrou-
vaient dans des cabarets à la mode. 

DISTRIBUTION 

Jeanne Saint-Clair Jeanne Boitel 
Henry Saint-Clair Jean Rolland 
Mme Gardane Françoise Rosay 
Robert Vanier Maurice Maillet 
Pierre Robert Arnoux 
Paulette Gardane Diana Sari 
La Chanteuse Lyne Clevers 

D EPUIS deux jours, Henry et Jeanne Saint-
Clair étaient époux et femme, ou 
plutôt amant et maîtresse. Le prêtre 

qui avait béni leur union avait comblé un 
voeu que tous deux, élevés ensemble, avaient 
formé ilès leur plus jeune âge. La famille 

l'attente de jadis leur paraissait lointaine... 
estompée... Ils étaient tout à la joie de vivre 
ce passionné et émouvant voyage de noces 
si souvent entrevu dans leurs rêves les plus 
chers, les plus intimes... 

C'est alors que se produisit la chose... 
Ils avaient quitté depuis une heure à peine 

le petit hôtel enfoui sous la verdure qui 
avait abrité leur première nuit d'amour ; 
l'auto filait rapide sur lb mince ruban de 
la route quand, à un tournant, ils ne virent 
pas venir à eux une camionnette. Lorsque 
Henry l'aperçut, il était déjà trop tard. Le 
choc se produisit, terrible, avec son fracas 
de verre brisé, de ferrailles broyées, dans un 
bruit de tonnerre...' 

La jeune femme, par miracle, avait été 
blessée superficiellement ; mais il n'en allait 
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pas de même, hélas, d'Henry. Pris sous les 
débris de la voiture, il avait eu les mem-
bres inférieurs broyés, écrasés... On ne put 
davantage dissimuler à Jeanne l'horrible 
nouvelle : sa vie durant, son mari demeu-
rerait paralysé des jambes ; tout espoir de 
guérison était malheureusement interdit. 

Anéantie par ce choc, mortellement atteinte 
dans son affection la plus chère, celle-ci se 
promit pourtant d'être forte et de soigner 
son mari avec tout le dévouement d'un 
amour demeuré intact. 

Les premiers temps, les soins dont elle en-
tourait Henry, la totalité de son temps passé 
en prévenances de toutes sortes, l'accaparè-
rent tout entière. Puis, vint le jour où elle 
s'aperçut avec effroi que son corps de vingt 
ans souffrait, d'être privé des caresses que 
sa nature ardente réclamait... 

Tout d'abord, elle chercha à lutter contre 
ses sens impérieux. Elle aimait toujours son 
mari, malgré son infirmité, et la seule idée 
de le tromper lui était odieuse. C'est alors 
que le hasard plaça sur son chemin Robert 
Vanier. 

Ardent, vigoureux, sportif, le.jeune homme 
ne fut pas insensible à la grâce un peu triste 
de_ Jeanne. H lui fit d'abord une cour dis-
crète, puis assidue. Chaque après-midi les 
retrouvait dans un endroit sélect de la capi-
tale : bar à la mode, piscine, thé dansant-
Henry encourageait sa femme à ces sorties, 
dont elle revenait le teint plus vif, l'allure 
plus joyeuse. 

Pourtant, elle résistait encore... Mais cha-
que jour faisait plus grande sa peur de suc-
comber au charme viril de ce beau garçon 
sain et robuste... L'inévitable ne pouvait 
manquer de s'accomplir... 

Comment de Saint-Clair découvrit-il que 
sa femme était la maîtresse de Robert, per-
sonne ne le saura jamais car il emporta son 
secret avec lui dans la tombe... En se tirant 
une balle de revolver dans la tête, voulait-il 
permettre à sa femme de refaire sa vie ? 
Cherchait-il au contraire à demeurer éter-
nellement pour le couple comme l'ombre 
tragique des remords ? 

Toujours est-il que le souvenir du mort 
resta entre les deux " amants. Vivant, 
il se fût peut-être sacrifié en facilitant leur 
union ; mort par leur faute, il leur rendait 
tout bonheur et tout contact impossibles. 

JEAN DE MIRBEL. 

LES FILMS DE LA SEMJVtfiH 
REMOUS 

Interprété par Jeanne Boitel, Jean Galland, Maurice Maillot et Françoise Rosay. 
Réalisation d'Edmond T. Gréville (A. C. E.). 
Un film d'une hauteur d'inspiration qui force le respect. Un homme diminué physique-

ment dans la force de l'âge à la suite d'un accident, et par conséquent pour qui la vie a 
perdu de son intégralité, a-t-il le droit d'obliger sa jeune compagne à lui demeurer fidèle ? 
Celle-ci, sevrée subitement des joies de l'amour, doit-elle laisser parler la nature et cher-
cher ailleurs un plaisir vers lequel tend toute la force de ses vingt ans ? 

Il fallait beaucoup de tact pour aborder un problème d'une aussi douloureuse humanité. 
Du tact. Edmond T. Gréville n'en manque pas. C'est ainsi qu'aucune image, aucun mot 
dans Remous, quelle que soit l'équivoque du sujet, ne pourra lasser la vue ou l'ouïe du 
spectateur le plus pointilleux. Le film est à cet égard, absolument irréprochable. Peut-être 
pèche-t-il même un peu trop par sa discrétion. Il semble que l'auteur, consciemment ou 
inconsciemment, ait souvent reculé devant la scène à faire ; et son désir de ne donner au 
dialogue qu'une place résolument sacrifiée est évident. Mais cela dit, il convient de s'in-
cliner devant la beauté de ces images dures, belles et austères, auxquelles des interprètes 
pleins de foi communiquent beaucoup de sensibilité. Tout d'abord Jean Galland, dont l'éloge 
n'est plus à faire ; ensuite Jeanne Boitel et Maurice Maillot, aux corps harmonieux, enfin 
Françoise Rosay qui montre que, pour une grande, très grande artiste, il n'est pas de 
petit rôle, si minime soit-il. 

LA PARADE BLANCHE 
Interprété par Loretta Young, John Boles, Dorothy Wilson. — Réalisation d'Irving 

Cumings (Fox-Film). 
Par Parade blanche, entendez la vie de ce corps d'élite : les infirmières. Vie d'abné-

gation, de dévouement, de sacrifices. Quotidiennement, ces jeunes femmes de vingt ans. 
qui aiment la vie comme on peut seul l'aimer à cet âge, sacrifient stoïquement le bonheur 
naturel qui les attend, pour vivre une carrière, qui, pour certaines d'entre elles est plus 
qu'une vocation : un apostolat. C'est la vie de l'une d'elles qu'évoque le film de ce parfait 
technicien qu'est Irving Cumings. Travaillant avec ardeur, n'ayant ni cesse ni repos, elle 
n'évite pourtant pas que l'amour entre dans sa vie. Va-t-elle laisser parler son cœur, 
abandonner la Parade blanche ? Elle ne peut quitter ses camarades, et puis elle a trop 
lutté : elle demeurera dans la carrière qu'elle s'était librement choisie par tempéra-
ment et par goût. 

Il est à souhaiter qu'un tel film qui, par sa noblesse même, s'élève si haut au-dessus 
de la production courante, rencontre, malgré sa sévérité, le succès qui lui est dû. Le 
cinéma s'ennoblit qui traite des sujets aussi bellement moraux dans leur implacable 
rigueur que eelui-là. 

MISS CARROT 
Réa-Interprété par Anne Shirleu, Tom Brown, O.-P. Hedgie et Heléan Wesley. 

lisation de Georges Nichols junior (R. K. 0.1. 
Le cinéma, à l'exception toutefois du nôtre, a maintes fois évoqué l'époque trouble 

et complexe de l'adolescence, cette transition entre deux vies si différentes. Afiss Carrot, 
c'est l'histoire d'une petite orpheline, douée d'une imagination tumultueuse et d'une 
intelligence précoce, qu'adopte un couple stérile de deux braves fermiers. Sous nos 
yeux séduits, amusés, émus, défilent les diverses étapes, marquées d'incidents délicieux, 
de cette vie romanesque et intérieurement mouvementée. Nous voyons la petite orphe-
line arriver, timide, chez ses parents adoptifs ; sa première rencontre avec ses nou-
veaux camarades d'école ; puis c'est l'innocente idylle, tout d'abord contrariée, qui se 
noue avec un jeune garçon. A mesure que la jeune fille grandit, les robes s'allongent, 
la coiffure se modifie et au visage ingrat de l'adolescence fait place les traits radieux 
d'une jeunesse en fleur... 

Si nous aimons moins la fin, qui sacrifie trop au goût conformiste yankee, par ail-
leurs quel film plein de jeunesse, de fraîcheur et d'émotion discrète, que celui-ci ! 
Pas de gags extraordinaires, de prises de vues étourdissantes d'ingéniosité, de mise en 
scène somptueuse, mais une suite constante de touches légères et modestes, dans les-
quelles revit toute l'époque d'une vie que beaucoup de spectateurs revivront avec émoi. 

Mais si Miss Carrot, dans sa simplicité nous touche tant, c'est aussi à son inter-
prétation pleine de foi qu'elle le doit. Allez voir Anne Shirley se métamorphoser sous 
vos yeux ; et de gamine bavarde, devenir insensiblement une jeune fille épanouie. Vous 
en rapporterez une impression de saisissement que vous n'êtes pas près d'oublier ! 

MONSIEUR SANS-GÊNE 
Interprété par Fernand Gravey. Dranem, Aquistapace. Jim Gérald, Thérèse Dorny, 

Josseline Gaël, Ginette Gaubert. — Réalisation des Charles Anton (Gallic-Film). 
(Un petit acteur est porté soudain au premier plan de l'actualité parce qu'il a 

embrassé, dans un cinéma, sa jolie voisine,, une jeune fille inconnue, qu'il avait prise, 
clans le noir, pour sa maîtresse. Traîné devant les tribunaux, le jeune homme, afin de 
ne pas compromettre son amie, qui est mariée, plaide le coup de foudre. Condamné 
à une forte amende, il voit une foule d'admirateurs inconnus payer quatre fois le prix 
de sa confusion et, par suite, grâce à toute cette publicité un peu spéciale, il pourra 
devenir le directeur d'un théâtre et épouser, au surplus, la petite inconnue du cinéma. 

Un tel film, on le devine, ne vise qu'à divertir honnêtement un public soucieux de 
passer agréablement quelques instants. Il y parvient aisément, grâce à une gaieté cons-
tante, un mouvement des plus alertes et une musique par instants fort spirituelle. Enfin, 
ce qu'on ne soulignera jamais trop, c'est que tous les éléments populaires qui ont été réu-
nis ici ne sont jamais ni vulgaires, ni grossiers, comme c'est, hélas ! le cas la_ plupart du 
temps. C'est d'un comique de bon aloi, dont on n'a pas honte, après s'être diverti. 
Fernand Gravey, bohème fantaisiste et brillant, conduit le jeu avec un brio étincelant 
et entraîne à ses côtés une troupe homogène et solide, dont le métier n'est plus à 
démontrer. 

LE FAUTEUIL 72. 
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LES MYSTÈRES D'HOLLYWOOD 
(Suite de la page U) 

Elle ne lui en voulait pas encore de ne pas 
«'apercevoir de l'amour qu'elle avait pour Int. 
mais elle aurait voulu violenter les événements 
les amener, sans plus attendre, au terme qu'elle 
leur assignait dans son imagination, en forçant 
le jeune homme à découvrir qu'il n'était pas un 

• Indifférent pour elle. 
Un accord plaqué sur le piano arracha Vera 

à sa méditation. Elle posa sa main sur le poi-
gnet du Jeune homme et hardiment, comme on 
se Jette à l'eau, elle commença : 

— SI Je vous ai prié de venir Jusqu'ici, c'est 
parce que j'avais un service à vous demander ! 

Un éclair de plaisir passa sur le visage du 
Français, si rapide, si précis, que Vera baissa 
les yeux et croisa ses mains sur le bord de la 
table, incapable de nouveau de dire un mot. 

Mais, comme si la mélodie sauvage que l'or-
chestre venait subitement d'attaquer lui eût com-
muniqué l'énergie qui lui manquait, elle re-
dressa la tète et crânement : 

— Voici, déclara-t-elle, ce que j'attends de 
vous : la vie que je mène au studio est dépri-
mante au dernier degré. Je passe souvent des 
journées entières sans trouver une seule per-
sonne à qui adresser la parole... Je ne suis pas 
faite pour cette existence de fièvre réglée... Il 
faut que J'aie une compensation... il faut que, 
pour avoir le courage de recommencer le len-
demain, j'aie chaque soir une heure de détente, 
alors... 

Il s'approcha d'elle, parce qu'elle parlait si 
bas que par instant l'orchestre couvrait sa voix. 

■— ... Alors, répéta-t-elle, il faut que vous veniez 
chaque soir dîner avec moi I Nous bavarderons, 
nous... 

Elle avait parlé très vite. Il la regarda, se de-
mandant s'il avait bien entendu... La surprise 
devait mettre sur son visage une expression si 
comique qu'elle partit d'un grand éclat de rire 
qui l'empêcha un instant de parler. Puis, quand 
son rire nerveux se fut calmé et que l'orchestre 
eut terminé sa rhapsodie, elle regarda Jacques 
bien droit dans les yeux et avec un enjouement 
naturel, elle demanda : 

— N'avez-vous donc jamais reçu une invitation 
à dîner ? Vraiment on le croirait 1 Ou bien crai-
gnez-vous d'être empoisonné 7 Rassurez-vous : 
bien que notre cuisinier soit l'ancien colonel des 
cosaques du Kouban, notre cuisine est sans re-
proche I... Allons I Qu'âttendez-vous pour accep-
ter avec empressement mon invitation 7 

Il y avait tant de franchise alerte et jeune 
dans le regard de la jeune fille, ou'un instant 
Jacques s'en voulut d'avoir supposé que ce fût 
par charité qu'elle agissait ainsi. D'abord, com-
ment aurait-elle pu apprendre que la question 
des repas constituait pour lui un problème chaque 
Jour plus angoissant ? Et puis, même si elle 
avait été informée de ce détail, quelle raison 
avait-elle de lui faire la charité 7 N'étalt-Il pas 
plus simple de croire À une sympathie qui en-
traînait la jeune fille vers lui comme il se sen-
tait emporté vers elle ? N'était-il pas plus simple 
d'accepter ce désir qu'elle exprimait si simple-
ment d'une camaderie, d'une amitié où se 
détendre de l'apreté de la vie 7 N'était-il pas plus 
simple d'être simple et d'accueillir l'événement 
qui se présentait sans plus de complications par-
ce qu'il était favorable et agréable que s'il eût 
été néfaste ? 

Elle n'avait pas cessé de le regarder, suivant 
sur son visage le reflet de ses pensées. N'y tenant 
plus, elle posa de nouveau sa main sur le poi-
gnet du jeune homme et avec un sourire qui ne 
laissait rien paraître de son impatience, elle ques-
tionna : 

— Eh bien, j'attends toujours... C'est donc 
«oui » 7 Je connais le proverbe de chez vous : 

« Qui ne dit mot, consent 1 » Alors, puisque 
nous sommes d'accord, baisez-mol la main I 

D'un mouvement charmant, dont elle n'avait 
pas été maîtresse, elle offrit sa main aux lèvres 
du Jeune homme, mais sentant confusément que 
ce geste n'était peut-être pas exactement ce qu'il 
aurait dû être, elle l'expliqua en souriant : 

— Vous verrez : ici, on baise beaucoup les 
mains des femmes ! 

Et sans cesser de rire, elle agita ses petits 
doigts, réclamant le baiser qu'elle avait si im-
pudemment sollicité. 

Jacques s'inclina et balsa la main qui s'offrait 
il ses lèvres. Vern ferma un instant les yeux. 

heureuse et surprise d'être si rapidement et si 
facilement arrivée à ses fins. Mais bien vite, elle 
reprit : 

— Tenez, voyez ce que je vous disais ! 
D'un regard, elle désignait à une des tables 

voisines de la leur, deux hommes en habit qui 
venaient de s'installer et qui, avant de dicter 
la commande, baisaient la main de la femme en 
costume national russe qui venait de leur remet-
tre la carte et qui, debout devant eux, attendait 
leurs ordres. 

— Il faut que je vous quitte, lui dit-elle, avec 
un pâle et triste sourire... Je dois aller tenir mu 
partie dans les chœurs, car je chante aussi I 

U se leva et s'inclina. 
— Peut-être, continua-t-elle, vous verrai-je de-

main au studio. Sinon, je vous attendrai ici à 
huit heures I 

Il s'inclina encore une fois. Elle lui tendit une 
main que, cette fois, il se contenta de serrer ra-
pidement. Puis, elle s'éloigna et gagna l'estrade 
derrière les tentures de laquelle elle disparut 
Jacques resta un moment Immobile, enveloppant 
d'un regard la salle qui maintenant était pleine 
de soupeurs en habit ou en smoking, accompa-
gnés de femmes en grand décolleté et couvertes 
de bijoux, qui ne pouvaient s'empêcher de re-
garder avec une curiosité, non dénuée de vanité, 
celles qui les servaient comme si elles eussent 
voulu démêler laquelle de celles-ci était prin-
cesse et laquelle fille de chambellan. Et soudain, 
ce spectacle lui fut insupportable ; il écarta la 
table à laquelle 11 était assis et fit un -pas pourJ 

gagner la sortie. Mais un homme qui occupait 
la table voisine de la sienne l'arrêta au passage ' 
en lui disant : 

— Monsieur, je m'excuse de vous aborder ain-1 
si. J'ai entendu une partie de votre conversation. 
J'ai deviné le reste. Peut-être suis-je en situation I 
de vous procurer ce que vous cherchez. Je vais 
bientôt commencer une nouvelle production. Vou-1 
lez-vous prendre la peine de passer me voir un 
de ces jours à mon bureau ? Voici ma carte. | 

Etait-ce possible 7 Une vague de bonheur sou-
leva le Jeune homme qiti s'exclama : | 

— Oh I monsieur, comment pourral-je jamais... 
Mais l'autre ne lui laissa pas le temps d'ache i 

ver : la figure fermée, les traits tendus, il coupa 
ce juvénile élan : , 

■— Ne me remerciez pas encore ! Venez me 
voir 1... , 

Jacques s'inclina légèrement éprouvant uni-
gêne obscure en face de cet homme, qui pourtant , 
aurait dû lui être sympathique, en raison de 
l'invitai ion qu'il lui adressait. Puis, il prit ln 
carte et d'un coup d'œil, en prit connaissance : 

MAX ROTWANG ! 
Cosmopolitan Studio. 

Un petit cri de surprise lui monta aux lèvres : 
—Ah ! par exemple ! j 
Mais l'homme avait disparu. 
Lentement, Jacques se dirigea vers la sortie, 

pendant qu'en sourdine, le chœur attaquait l'iné-
vitable chant des Bateliers de la Volga, sans le-
quel 1' « isba » n'aurait pas été digne de la fa-
veur que, si vite, lui avait accordée la bonne 
société de Los Angeles et d'Hollywood. 

Mille pensées se heurtaient- en lui : par quel 
hasard cet homme, Max Rotwang, que si souvent 
on lui avait conseillé d'aller voir et auquel, re-
tenu par une inexplicable timidité, il n'avait ja- ' 
mais voulu s'adresser, venait-il de se dresser sur 
sa route ? Etait-ce lui qui allait lui tendre la 1 

perche dont il avait besoin ? Vera avait-elle dom 
raison quand elle lui affirmait, tout a l'heure. 1 

que c'était au moment où les choses allaient le 
plus mal qu'elles se retournaient et devenaient ce I 
qu'on souhaitait qu'elles fussent ? 

Il sortit... | 
L'air frais de la nuit lui fit paraître encore plus 

charmantes ces perpectives nouvelles, auxquelles I 
il s'abandonnait sans retenue. Oui, dès demain 
matin, il irait voir Max Rotwang... Et le jour I 
même, il signerait un intéressant engagement et 
il se répétait toutes les choses séduisantes qui lui | 
chantaient aux oreilles depuis quelques minutes. 
Et il lui plaisait de remercier la Fortune du I 
premier sourire qu'elle lui adressait alors qui 
ce premier sourire ne se dessinait peut-être qui | 
dans son imagination, mais parce qu'il était m 
sur les lèvres de Vera et qu'il était ainsi le plus 
beau sourire du monde. 

. Iris répond ici chaque semaine aux lec-
teurs du journal qui ont bien voulu lui écrire. 

. Narcisse. — Voici les trois adresses demandées : 
' Mona Goya, 10, rue Lauriston ; Daniète Parola, 
. 24, rue Raynouard, Paris ; Jenny Luxeuîl. 18, rue 
• Damrémont, Paris. Votre papier i lettre, comme vo-

ue écriture, ressemble terriblement à ceux de Vio-
I lette de Parme. La connaîtriez-vous, par hasard 7 
i Casanova. — Merci pour vos aimables apprécia-

tions sur notre revue. Vos remarques sont très pré-
■ oieuses et nous permettent de faire de Ciné-Maga-
' zine, en l'améliorant, un journal parfait. Puisque 
, vous désirez trouver parmi nos lecteurs un corres-
• pondant pour parler théâtre et cinéma, il vous faut 

nous communiquer votre adresse. Au revoir, séduc-
' teur. 

| Claudy B. — Charles Boyer tourne en Amérique, 
il est actuellement de passage en France. Sans doute 

I profitera-t-il de son séjour ici pour tourner dans un 
studio parisien. C'est un artiste très demandé et je 

. crains bien qu'on ne lui laisse aucun instant de 
1 liberté. Vous pouvez lui écrire à son adresse de 

^aris, c'est-à-dire : 6, rue Dante (VI). 

Une de vos lectrices. — Vous pouvez écrire à 
I Josseline Gael, à l'adresse suivante : 26, rue Du-

hesme et à Danièle Darrieux. 29, rue de Lisbonne. 
I L'artiste dont vous m'avez communiqué la photo 

est Marlène Diétrlch, dans une scène de Cœurs 
, hrùlés. 

B. C, Angleterre. — George Breakeston, que vous 
| avez vu dans Comme les Grands, est un jeune 

artiste plein d'avenir. Il continue à tourner pour 
I Fox-Film et vous pourrez lui écrire aux studios que 

mssède cette Société, à Hollywood Cal. U. S. A. 
I Robert Lynen ne tourne pas en ce moment. 

Mlle de Lagardère. — Je vous ai communiqué 
I adresse de Robert Vidalin, dans un précédent cour-

rier. Quant aux deux autres renseignements que 
| vous me demandez dans votre lettre d'aujourd'hui, je 

ie puis, à mon grand regret, vous les donner, car 
| 1s ont trait à des films trop anciens. J'espère qu'une 

autre fois vous serez plus heureuse. 

1 M. N., Le Havre. — Gribiche, le film dans lequel 
Françoise Rosay a fait ses débuts, a été mis en 

I ^cène par Jacques Feyder, mais le producteur était 
\t. Kamenka. Le journal que vous me citez s'est mal 

| exprimé. Knock ou le Triomphe de la Médecine, de 
Jules Romain, a déjà été tourné en muet par René 

| Hervil. Staréwitch, qui réalisa autrefois de nom-
breux films de marionnettes, notamment Le Roman 

| du Renard continue à mettre en scène des films de 
ce genre, notamment une série intitulée : Fétiche. 

» qui rencontre un très gros succès. 

Manime. — Vous avez dû trouver une réponse 
I vous satisfaisant dans notre dernier numéro. Non. 

nous n'avons pas édité des photos de Jean Max. Si 
| vous désirez obtenir un portrait de cet artiste. 
adressez-vous aux Films Gsso, qui ont édité plu-

| sieurs films dans lesquels jouait cet excellent artiste. 
Un groupe de Toulousaines. ■— Jean Kiepura vient 

I de faire un rapide séjour à Paris, au cours duquel il 
a chanté à l'Opéra-Comique. Il doit bientôt tourner un 

I film en Allemagne et partira ensuite pour Holly-
wood, où il a été engagé par Universal. Pour ce 

I qui concerne Colette Darfeuil, voici son adresse : 
5, rue Cognacq-Jay, Paris. 

' I. B. — Sept adresses, pas une de plus, pas une 
de moins. Et avec cela faut-il vous l'envelopper ? 

I comme dirait mon ami l'Homme invisible. Passe pour 
cette fois, mon cher, mais ne récidivez pas : Da-

I nièle Paroia ; Dolly Davis, 12, rue des Dardanelles : 
Noël-Noël, 25, rue du Mont-Cenis ; Biscot. 3, villa 
F.tex ; Roger Tréville, 129, boulevard de Grenelle ; 
Mireille Perrey, 42, rue des Acacias ; Mary Mar-
tinet. 8fi. rue de Mirnme'snM. 
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LISTE DÉS ÉTABLISSEMENTS ACCEPTANT NOS BILLETS A PRIX RÉDUITS 

(Voir notre bon ci-contre , 
PARIS 

3» Arrondissement : 
K1NERAMA, 37, boulevard Saint-

Martin ; 
PALAIS DES FÊTES, 8, rue aux 

Ours. 
5* Arrondissement : 

MÉSANGE, 3, rue d'Arras. 
6« Arrondissement : 

DANTON. 99, boulevard Saint-
Germain. 

T Arrondissement : 
MAG1C-C1TY, 180. rue de l'Uni-

versité. 
9e Arrondissement : 

ROXY, 65, bis, rue Rochechouart. 
10" Arrondissement : 

PARMENTIER, 156, avenue Par-
mentier. 

13* Arrondissement : 
JEANNE-D'ARC, 45, boulevard 

Saint-Marcel ; 
, PALACE-ITALIE. 190, avenue de 

Choisy. 
14e Arrondissement : 

CINÉMA DENFERT, 24, place Den-
fert-Rochereau. 

15' Arrondissement : 
CASINO DE GRENELLE, 86, avenue 

Emile-Zola ; 
VARIÉTÉS, 17, rue Croix-Nivert. 

16e Arrondissement : 
GRAND-ROYAL, 83. avenue de la 

Grande-Armée. 
18e Arrondissement : 

ORNANO, 34, boulevard Ornano : 
STUDIO-FOURMI, 120, boulevard 

Rochechouart. 
19* Arrondissement : 

FLORÉAL. 13, rue de Belleville ; 
, SECRÊTAN, 55, rue de Meaux. 
20" Arrondissement : 

MÉN1L, 3, rue de Ménilmontant ; 
PYRÉNÉES, 272, rue des Pyrénées. 

BANLIEUE 

AUBERVILL1ËRS. — Family-Palace. 
BAGNOLET. — Capitole, 3 à 7, place 

de la Mairie. 
BOIS-COLOMBES. — Excelsior. 
BOURG-LA-REINE. - Régina-Cinéma. 
CHARENTON. — Eden-Cinéma. 
CHOISY-LE-ROl. — Splendide. 
ENGHIEN. — Enghien-Cinéma. 
FONTENAY-SOUS-BOIS. — Palais 

des Fêtes. 
ISSY-LES-MOULINEAUX. — Mignon. 
LES LILAS. — Magic-Cinéma. 
MALAKOFF. — Malakoff-Palace. 
MONTREU1L-SOUS-BOIS. —- Alham-

bra-Palace. 
PANTIN. — Pantin-Palace. 
RUEIL. — Cinéma-Théâtre. 
SAINT-CYR. — AU Coucou. 
SAINT-DENIS. — Pathé. 
SAINT-GERMAIN-EN-LAYE. - Royal. 
SA1NT-GRATIEN. — Sélect-Cinéma. 
SA1NT-OUEN. — Alhambra. 
VILLENEUVE-SAINT-GEORGES. — 

Excelsior-Cinéma. 
VINCENNES. — Eden. — Printania. 

DÉPARTEMENTS 

AGEN. — Royal-Cinéma. 
ANNECY. — Splendid-Cinéma. — 

Palace-Cinéma. 
ANTIBES. — Casino d'Antibes. 
ARRAS. — Ciné-Palace. — Kursaal. 
BAGNÈRES-DE-BIGORRE. — Idéal 
BAYONNE. — La Féria. 
BELFORT. — Cinéma - Georges. 
BESANÇON. — Central-Cinéma. 
BORDEAUX. — Variétés-Cinéma. — 

Cinéma des Capucines. — Olympia. 
BAR-LE-DUC. — Eden-Cinéma. 
BOULOGNE-SUR-MER. — Omnia. 
LA BOURBOULE. — Casino Munici-

pal. 
BOURG-EN-BRESSE. - Eden-Cinéma. 
BREST. — Cinéma Saint-Martin. — 

Théâtre Omnia. — Tivoli-Palace. 
CADILLAC (Gironde). — Eldorado. 
CAEN. — Cinéma Trianon. — Eden. 
CAHORS. — Palais des Fêtes. 
CALAIS. — Théâtre des Arts. 

CANNES. — Cinéma Olympia. - Star-
Cinéma Mondain. — Majestic. — 
Lido-Cinéma. — Majectic Plein Air. 
— Riviera. 

CHALONS-SUR-MARNE. — Casino. 
CHARLEV1LLE. — Cinéma-Omnia. 
CHARLIEU (Loire). — Familia. 
CHATEAUROUX. — Alhambra. 
CHERBOURG. — Théâtre Omnia. — 
CLERMONT-FERRAND. — Gergovia. 

Eldorado. 
DENAIN. — Cinéma Villard. 
DIJON. — Grande Taverne. 
GANCES. — Eden-Cinéma. 
GRASSE. — Casino Municipal. 
GRENOBLE. — Cinéma Palace. — 

Sélec-Cinéma. — Royal Pathé. — 
Modem' Cinéma. 

HAUTMONT. — Kursaal-Palace. — 
Casino-Tliéâtre-Cinéma. 

HAVRE FRILEUSE. — Royal. 
JOIGNY. — Arti ic-Cinéma. 
LAON. — Kursaal-Cinéma. 
LA ROCHELLE. — Olympia-Cinéma. 
LILLE. — Caméo. — Pathé Wazem-

mes. — Omnia-Pathé. — Rexy. 
LOR1ENT. — Sélect. — Royal. — 

Omnia. 
LYON. — Cinéma Variétés. — Ciné-

ma Grolée. — Empire-Cinéma. — 
Cinéma Terreaux. - Cinéma Régina. 
— RoyaUAubert-Palace. — Artistic-
Cinéma. — Eden. — Odéon. - Athé-
née. — Idéal-Cinéma. — Tivoli. — 
Lumina. — Bellecour. 

MAÇON. — Marivaux. — Olympia. 
MONTEREAU. — MajeStic. 
MILLAU. — Grand Ciné Pailhous. 
MONTPELLIER. — Trianon-Cinéma. 

— Cinéma Pathé. — Royal Athénée. 
— Le Capitole. 

NANTES. — Cinéma Jeanne-d'Arc. — 
Cinéma Katorza. — Royal Ciné. — 
Théâtre Apollo. — Majestic-Cinéma. 

NANCY. — Olympia. 
NICE. — Idéal. — Olympia. — El-

dorado. 
NIMES. — Eldorado. 
OYONNAX. — Casino-Théâtre. 
PÉRIGUEUX. — Cinéma-Palace. 
POITIERS. — Ciné Castille. 
PONTOISE. — Excelsior-Palace. 

PORTETS (Gironde). — Radius. 
REIMS. — Eden-Cinéma. 
ROANNE. — Salle Marivaux. 
ROCHEFORT. — Apollo. — Alham-

bra. 
RUEIL. — Cinéma-Théâtre. 
SAINT-CHAMOND. — Variétés. 
SAINT«ÉTIENNE. — Fémina-Cinéma. 

— Royal-Cinéma. - Family-Théâtre. 
SÉTE. — Trianon. 
STRASBOURG. — U.T. La Bonbon-

nière de Strabourg. - Cinéma Olym-
pia. — Grand Cinéma des Arcades. 

TAIN (Drôme). — Royal-CInéms 
TOULOUSE. — Gaumont. — Tria-

non. 
ANVERS. — Pathé. — Eden. 
TOURCOING. — Splendld. 
TROYES. — Royal Croncels (jeudi). 
VALLAURIS. — Eden-Caslno. 
VIENNE. — Salle Berlioz. 
VILLEURBANNE. — Kursaal-Cinéma. 
VIRE. — Sélect-Cinéma. 

ALGÉRIE ET COLONIES 

ALGER. — Splendid. — Olympia. — 
Trianon-Palace. 

CASABLANCA. — Eden. 
TUNIS. — Cinéma-Modern. — Ciné-

ma Goulette. 

ÉTRANGER 

ANVERS. — Pathé. — Eden. 
BRUXELLES. — Trianon-Aubert-Pa-

lace. — La Cigale. — Eden-Ciné. — 
Cinéma des Princes. — Majestic. 

BUCAREST. — Boulevard-Palace. — 
Classic. — Fascatl. — Cinéma 
Théâtral. — Orasulul T.-Séverin. 
Ciné-Opéra. — Ciné-Moderne. 

CONSTANT1NOPLE. — Alhambra 
Ciné-Opéra. — Ciné-Moderne. 

GENÈVE. — Apoilo-Théâtre. — Ca-
méo. — Capitole. — Grand Cinéma. 
— Cinéma de Carouge. 

NAPLES. — Cinéma Sainta-Lucla. 
NEUFCHATEL. — Cinéma-Palace. 

Pour un sourire d'Irène de Zilahy. — Votre artiste 
préférée tourne actuellement pour les productions 
Jacques Deval, c'est pourquoi je vous conseille d'é-
crire à cette sympathique artiste, en adressant votre 
lettre aux bureaux de cette société : 44, avenue des 
Champs-Elysées ; Joan Crawford, tourne aux studios 
de la M. G. M., à Culver City. Cal. U. S. A. Voici 
l'adresse de Meg Lemonnier : 7, rue Mignard, Paris 
et celle de Pierre Brasseur : hôtel Castiglione, 40, fau-
bourg Saint-Honoré. 

Vous pourrez écrire à Tela Tchaï en adressant 
votre lettre à la C. U. C, 40, rue Vignon, Paris. 

G..., à R. L. — Excusez-moi, j'ai modifié quel-
que peu votre pseudonyme, car, entre nous, il était 
un tantinet quelque peu exagéré. L'artiste dont vous 
me parlez est, certes, un bon acteur, mais quand 
même, il ne mérite pas un tel hormenr. Robert Lynerr 
n'a actuellement aucun projet bien déterminé. Nous 
vous tiendrons, dans notre rubrique : Dans le monde 
entier au courant des prochains films de Robert Ly-
nen. Voici son adresse : Aux bons soins des Films 
Delac et Vandal, 63, avenue des Champs-Elysées. 

Adde Daniele. — Merci pour vos aimables appré-
ciations sur notre revue, elles sont pour nous d'un 
précieux appui et sont pour nous l'indice que nos 
lecteurs qui sont d'ailleurs chaque jour plus nom-
breux, ne sont pas indifférents à nos efforts. Voici 
maintenant l'adresse demandée : Daniele Darrieux 
demeure, 29, rue de Lisbonne. 

Mattie. — Serge Grave qui s'est révélé un petit 
bonhomme plein de qualités dans Sans famille doit 
prochainement tourner un film dramatique dont il 
sera la vedette : L'Enfant du cirque. 

Zouzou. —■ Vous pouvez vous procurer des photos 
du film dont vous avez choisi le titre comme pseu-
donyme en vous adressant aux Films Roussillon, 
15, rue Lincoln. Voici les adresses désirées : Emwige 
Feuillère, 48, rue Charles-Floquet ; Kaissa Robba, 
13, rue Damrémont et Daniele Darrieux, 29, rue de 
Lisbonne. 

Sampiaou. — Voici un pseudo qui est bien mys-
térieux. En quelle langue est-il ? Matabélé ou Pa-
tagon ? Que signifie-t-il ? Néanmoins, il est très 
sympathique et a une petite note exotique char-
mante... Voici les adresses demandées : Ginette Gau-
bert, 15, rue Simon-Derenne, Paris ; Yvette Lebon, 
studios de Billancourt, 42, quai du Point-du-Jour, 
Billancourt (Seine), et Annie Ducaux, aux bons soins 
du Comptoir français cinématographique, 40, rue 
François-I". 

Pot et Mic. — Salut mes vieux amis. Vos lettres, 
si elles sont fréquentes, ont une qualité, celle d'être 
courtes. J'aime mieux cela. Vous pouvez écrire à 
Mona Lyls, aux bons soins de O. R. Film, 5. rue 
Bourdeau, et à Nane Germon, aux bons soins d'Eden 
Production, rue de Sèvres, 74. 

Une petite Tunisienne. — Mille excuses, ma chère 
correspondante, si j'ai tardé à vous répondre. Si 
cela peut vous apporter quelque réconfort, apprenez 

que je suis surchargé de demandes et que vous 
n'êtes pas la seule dans ce cas. Comme vous avez 
pu vous en rendre compte, ma rubrique s'est trans-
formée pour cause d'agrandissement. Pierre Brasseur 
demeure en ce moment à l'hôtel Castiglione, 
40. faubourg Saint-Honoré. Vous pouvez écrire à 
André Burgère, 17, rue Galvani ; Paul Azaïs, 7, rue 
Abel-Varet, et Jeanine Merrey, 4, rue Nicolo. Vous 
pouvez vous procurer l'annuaire général de la ciné-
matographie, que nous éditons, pour la somme de 
trente francs (trente-cinq francs franco). 

Paul et Virginie. — Oui, il existe encore des nu-
méros de Cinémagazine du mois d'août et de sep-
tembre dernier. Nous pouvons vous les envoyer pour 
la somme de 1 fr. 50 pièce. Nous ne pouvons cons-
tituer un club comme vous nous le suggérez. La 
rédaction d'une revue telle que Cinémagazine est un 
travail absorbant, qui réclame tous nos soins et 
qui ne nous laisse guère de liberté. Ne soyez pas 
injuste, nous accordons ici une très grande place aux 
artistes français. Seulement, si les revues de chez 
nous parlent beaucoup des vedettes américaines, il 
ne faut pas les critiquer. Nous recevons d'Hollywood, 
des documents en masse, alors qu'il est souvent 
difficile de se procurer une simple photo d'un film 
français. Je ne puis vous dire si l'on tournera un 
film lors de la célébration du bi-centenaire de l'Ile 
Maurice. Ce serait une excellente idée. Sans doute 
nos firmes d'actualités y songeront-elles en temps 
voulu. Au revoir lointains amis. 

M. T. A. — L'Enfant du cirque sera réalisé par 
la Compagnie française de cinématographie, dont les 
bureaux sont 40, rue François-I»'. La vedette de ce 
film sera le jeune Serge Grave. Voici l'adresse de 
Dorville, que vous avez vu récemment dans Sans 
famille et aussi dans 300 à l'heure : 53, rue Rodier. 

X 27. — Sally Blanc que vous avez vu dans 
Blanco seigneur des prairies, tourne pour Paramount, 
Si vous désirez lui écrire, adressez votre lettre aux 
studios de cette société, à Hollywood Cal. U. S. A. 
Si vous connaissez l'anglais, écrivez-lui en cette 
langue, ce sera préférable, car vous aurez plus de 
chance d'obtenir une réponse. 

G. A. G. B., Marseille. — Vous me croyez sans 
doute, ou un collègue de l'inspecteur Bonny ou un 
membre du service anthropométrique. Vous me de-
mandez des détails si précis sur Germaine Aussey, 
que je ne puis, hélas ! satisfaire votre curiosité. 
Puisque vous êtes si curieux, demandez-les lui vous 
même. Voici son adresse : 62, avenue Marceau. Peut-
être vous répondra-t-elle elle-même à tout votre fan-
tastique interrogatoire. Sans rancune, hein, n'est-ce 
pas • 

André Hanncquin. — Merci de vos encouragements, 
ils sont pour moi d'un précieux réconfort, car je 
suis bouleversé, surmené, fiévreux et ne sais où 
donner de la tête. Je crois que je vais être forcé 
d'engager encore six nouvelles secrétaires. Rips vient 
de travailler avec Edmond Gréville, écrivez-lui à la 
H. O. Films, 2, rue Lincoln. Je ne puis vous ren-

seigner sur les projets de M. André Guillot. Excu-
sez-moi et à bientôt, ami. 

Renée Dedieu, Oudja, Maroc. — Je suis, si cela 
vous intéresse, un monsieur. Je n'en suis pas plus 
fier pour cela et seule, dame Nature est respon-
sable de cette banale originalité. Vous pouvez écrire 
à Jean Kiepura, à l'adresse suivante : aux bons 
soins des Films Universal, 52, rue des Martyrs, et à 
Henry Garât, 3 bis. rue des Dardanelles. 

G. M. —■ Vous n'avez qu'à écrire directement en 
français à l'artiste en question. Il aura certainement 
votre lettre ou bien s'il ignore notre langue, il le 
fera traduire. A notre avis, elle aura ainsi plus de 
chance de retenir son attention. 

IRIS. 

DERNIÈRES NOUVEAUTÉS 
PHOTOGRAPHIQUES 

Photo* bromure noir Klacé format 18X24 
la pièce : 3 francs 

6?0 
621 
622 
623 
624 
625 
626 
627 
628 
629 
630 
631 
632 

Elissa Landi. 
Rosine Déréan. 
Marlène Diétrich. 
Greta Garbo. 
Edith Méra. , 
Kate de Nagy. 
Simone Simon. 
Jean Servais. 
Albert Préjean. 
Lilian Harvey. 
Irène Dunne. 
Charles Boyer. 
Joan Harlow. 

633 
634 
635 
636 
637 
638 
639 
640 
641 
642 
643 
644 

J. Macdonald. 
Paulette Dubost. 
Marcelle Chantai. 
Renée Saint-Cyr. 
Lisette Lanvin. 
Annabella. 
Norma Shearer. 
Jean Murât. 
Jimmy. 
Bach. 
Madel. Renaud. 
Blanche Montel. 

Photos bromure noir Klacé, format 9X14 
les 10 cartes : 10 francs 
les 20 cartes : 17 fr. SO 

61 Simone Simon. 70 Blanche Montel. 
02 Fernandel. 70 bis Shirley Temple. 
03 Henri Rollan. 71 Lyne Clevers. 
04 Danièle Darrieux. 71 bis Anna Stenn. 
05 Kathar. Hepburn. 74 Joséphine Baker. 
00 Berval. 75 Dick Powell. 
07 Annabella. 70 Greta Garbo. 
63 Charles Boyer. 77 Paul Bernard. 
09 Gaby Morlay. 7K James Cagney. 

Paiement à lu commande, par mandat, 
chèque on chèque postal an compte 
Paris 1767-05. 9. rue Lincoln. Paris <8' (. 
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